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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC' 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES 

168» 


PERSOiNNAGES  DE  LA  COMEDIB 

MONSIEUR  DE  POinCEALCNAC 

OUOME. 

JULIE,  fllle  d'Oronte. 

ÉltASTE,  amant  de  Julie. 

NÉRl.NE,  femme  d'ini ligue,  feinte  Picarde. 

LICETTE,  feinte  Gasconne. 

SBRIGAM,  Napolitain,  homme  d'iutrigue. 

PRI.MIER  Ml  DECIN. 

SECOND  Ml^KEClN. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROIPI.  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  ïPECTACLES  dansants. 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

•  Celte  pièce,  composée  pour  le  roi,  fut  jouée  devant  lui  à  Chambord  en  seo- 
lembre  H>69,  et  représentée  sur  le  lluàlre  du  l'alais-Royal,  le  15  novenibre  de 
la  môme  année.  Ce  fut  à  celte  représentation  que  la  troupe  de  Molière  prit  dout 
'.1  première  fois  le  titre  de  troupe  du  roi  *^ 

m.  1 


MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

MATASSINS*  dansants. 
DEUX  AVOCATS  chantantr.. 
DEUX  PROCUREURS  dansants. 
DEUX  SERGENTS  dansants. 
TROUPE  DE  MASQUES. 
UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 
ON  ÉGYPTIEN  chantant. 
UN  PA^TALON  *  chantant. 
CHŒUR  DE  MASQUES  chantants. 
SAUVAGES  dansants. 
BISCAÏENS  dansants. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

«rj?\p  î   _  ÉRASTE-  UNE  ïiIUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chantants» 
Plusieu.  auLiouin,  d.  instrun.enU;  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉUASTE,  aus  musiciens  et  aux  danseurs. 

Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sérénade.  Pour  moi, 
je  me  relire,  et  ne  veux  point  paroilre  ici. 

cri^NF  II    —  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS   chantant^.;    plusieuis 

autres  jouant  des  instruments;  TROUPE  DE  DANSEURS. 
Celte  sérénade  est  composée  de  chant,  d'inslruraenls  et  de  danse.  Les  paroles  q.ù 
S'Y  chantent  ont  rapport  à  la  situation  où  Érable  se  trouve  avec  Julie,   et  ex- 
priment les  sentiments  de  <lcu.  amants  qui  sont  traversas  dans  leurs  amouK 
par  le  caprice  de  leurs  parents. 

UNE  MUSICIENNE. 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yeux 
De  les  pavots  la  douce  violenct^  ;       -jr-'^!      ^'' 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieUx 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 
Tes  ombres  et  ton  silence. 
Plus  beaux  que  1<'  plus  beau  jour, 
Oflrent  de  doux  monicnls  à  soupirer  d'amour 

PUKMlEll   MUSICIEN. 

Que  soupirer  d  amour 
Est  une  dotice  chos^o. 
Quand  rien  it  nos  v(i;tix  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchanls  noire  cœur  nous  dispose  : 

•  Dnn  "  HH.  Ce  mot  vient  .le  IVspaRnol  maUtchnn.  (M(^n.) 

d«.  £;. .     ,.-         ,  :.:;  avec  de.  ïc"lcH  violent,  et  dc«  postures  exlravagnn.ei. 
'L«v«-aux.; 


ACTE   I,  SCENE  III.  i 

Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 

SECOND  MUSICnCN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Contre  un  pariait  amour  ne  gagne  jamais  rien  : 
Et  pour  vaincre  toute  chose 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS  TllOlS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle. 
Lies  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 
Ne  fout  que  redoubler  une  amitié  fidi'le. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle:  , 

Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien, 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ExNTUÈE  DE  B.\LLET. 
Danse  de  deux   maîtres  à  danser. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  deux  pages. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  curieux  de  spectacles,  {|ui  ont  pris  querelle  pendant  la  danse  des 
deux  pages,  dansent  en  se  battant  l'épée  à  la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  B.\LLET. 

Deux  suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après  les  avoir  rais 
d'accord,  dansent  avec  eux. 

SCÈNE  ni.  -  JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Eiaste,  gardons  d'être  surpris.  Je  tremble  qu'on  ne  nous 
voie  ensemble,  et  tout  seroit  perdu,  a[)rès  la  défense  que  l'c  n  m'a  faite. 

ÉKASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JULIE,  à  Ncrine. 

Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine,  et  prends  bien  garde  qu'il  ne  vienne 
personne. 

NÉRIKE,  se  retirant  dans  le  foud  du  théâtre. 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que  vous  avez  à  vous 
dire. 


*  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

A\ez-Toiis  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  de  favorable?  et 
croyez-vous,  Érasfe,  pouvoir  venir  à  bout  de  détourner  ce  fâcheux  ma- 
riage que  mon  père  s'est  mis  en  tête? 

ÉKASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement  ;  et  déjà  nous  avons  préparé 
un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  dessein  ridicule. 

NÉUIME,  accourani,  à  Julie. 

Par  ma  foi,  voilà  votre  père. 

JULIE. 

Ah  !  séparons-nous  vite. 

NÉRLNE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez  ;  je  m'étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces  frayeurs' 

ÉUASTE. 

Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de  machines; 
et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage,  sur  la  permission 
que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts 
que  nous  ferons  jouer;  vous  en  aurez  le  divertissement;  et,  comme 
aux  comédies,  il  est  bon  de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise  et  de 
ne  vous  avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout  prêts  à 
produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingénieuse  Nérine  et  l'adroit  Sbrigani 
entreprennent  l'affaire. 

NÉnniE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vouloir  vous  anger  •  de 
son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de  Pourceaugnac,  qu'il  n'a  vu  de  sa 
vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  à  noire  baibe?  Faut-il  que 
trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  parole  de  votre  oncle,  lui 
fassent  rejeter  un  amant  qui  vous  agrée?  Et  une  personne  comme  vous 
est-elle  faite  pour  un  Limosin?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend- 
il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom 
de  monsieur  de  Pourceaugnac  m'a  mise  dans  une  colère  elTroyable. 
J'enrage  de  monsieur  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce 
nom-là,  monsieur  de  Pourceaugnac,  jy  brûlerai  mes  livres,  ou  je  rom- 
prai ce  mariage;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  l'ourceangnac.  Pour- 
ceaugnac! cela  se  peut-il  souffrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose 
que  je  ne  saurois  supporter;  et  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous 
lui  forons  tant  de  niches  sur  niches,  (jue  nous  renverrons  à  Limoges 
monsieur  de  Pourceaugnac. 

INJUSTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  (lui  nous  dira  des  nouvelles 
*  EmbirraiMT. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  S 

SCÈNE  IV.  -  JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGANI,  KÉRLNB. 

SBr.IGAM. 

Monsieur,  voire  homme  arrive.  Je  l'ai  vu  à  trois  lieues  d'ici,  où  a 
couché  le  coche;  et,  dans  la  cuisine,  où  il  est  descendu  pour  déjeuner, 
je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par 
cœur.  Pour  sa  fij^ure,  je  ne  veux  point  vous  en  parler  :  vous  verrez  de 
quel  air  la  nature  l'a  dessinée,  et  si  l'îijustement  qui  laccomp.igne  y 
répond  comme  il  faut  ;  mais,  pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par 
'  avance,  quil  est  des  plus  épais  qui  se  fassent;  que  nous  trouvons  en 
lui  une  matière  tout  à  fait  disposée  pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu'il 
est  homme  enfin  à  i^onner  dans  tous  les  panneaux  bu'on  lui  présen- 
tera. .     U     ^  i^X\cJilJJ 

ÉRASTE.  '    « 

Nous  dis-tu  vrai? 

SBRICANI. 

Oui,  si  je  me  connois  en  gens. 

KÉltlNE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvoit  être  mise  en  de 
meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle  pour  les  exploits 
dont  il  s'agit;  un  homme  qui,  vingt  fois  en  sa  vie,  pour  servir  ses 
amis,  a  généreusement  alfronté  les  galères  ;  qui,  au  péril  de  ses  bras 
et  de  ses  épaules,  i^^ait  mettre  noblement  à  lin  les  aventures  les  plus 
difficiles,  et  qui,  tel  que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  son  pays  pour  je 
ne  sais  combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généieusemenl  entre- 
prises. 

SBltlGAM. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez,  et  je  pourrois 
vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  merveilles  de  votre  vie  et 
principalement  sur  la  gloire  que  vous  acquîtes,  lorsque  avec  tant  d'hon-  . 
nêteté  vous  pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  seigneur  ^"^^ 
étranger  que  l'on  mena  chez  vous  ;  lorsque  vous  files  galamment  ce 
faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorsque  avec  tant  de  gran- 
deur d'àme  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  confié;  et  que 
si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  faire  pendie 
ces  deux  personnes  qui  ne  l'avoienl  pas  mérité. 

KÉi;I.NE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en  parle  ;  et  vos 
éloges  me  font  rougir'. 

"  Sous  la  casaque  de  Sbrigani,  Molière  a  caché  un  de  ces  Sosies,  de  ces  Daves 
de  la  comédie  antique  qu'il  nous  avait  déjà  Tait  voir  sous  le  manteau  de  Masca- 
rille,  et  qu'un  dernier  caprice  de  son  génie  doit  nous  montrer  encore  sous 
celui  de  Scapin.  C'est  la  incine  fourberie,  la  même  impudence,  le  même  orgueil 
des  méfaits  commis,  des  dangers  courus,  des  cliàtimcnts  éludés  a\ec  adresse, 
ou  soufferts  avec  constance.  Voy.  ÏAsimire,  acte  111,  scène  ii.  (Auger.) 


6.  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

SBRICANI. 

Je  veux  bien  ép:irgner  votre  modestie;  laissons  cela,  et,  pour  com- 
mencer notre  afuiire,  allons  vite  joindre  notre  provincial,  tandis  que, 
de  votre  côté,  vous  nous  tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs 
de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle,  et,  pour  mieux 
couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  vous  a  dit,  d'être  la  plus  con- 
tente du  monde  des  résolutions  de  voire  père. 

JUUE. 

S"il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveille. 

ÉliASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoient  à  ne  pas  réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s'obstinoit  à  son  dessein? 

JULIE. 

Je  le  menacem  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcer  à  ce  mariage? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

Él'.ASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Uais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre  ;  et  que,  malgré  tous  les  ef- 
forts d'un  père,  vous  me  piomeltez  d'ùlre  à  moi. 

JUUE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  conloiilez  vous  de  ce  que  je  fais  mainlenanl,  et 
n'allez  point  tenter  sur  Tavenir  les  lésolulions  de  mon  canir;  ne  fati- 
guez point  mon  devoir  par  les  propositions  d'une  lïicliouse  extiviuitc 
dont  pcul-ôtre  n'aurons-nous  pus  besoin  ;  et,  s'il  y  faut  venir,  souf- 
frez an  moins  que  j'y  sois  nil rainée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Eh  bien... 

BnilIGAM. 

Ma  foi!  voici  notre  homme  :  «oiigeuns  à  nous. 


ACTE  I,   SCÈNE  V.  ï 

N£HI»E. 

Ah!  comme  il  est  bâti! 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  DE  l'OUBCEAUGNAC,  SBRIGAM. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUCNAC,  se   lournanl  du  côté  d'où  il   est  venu,  et  parlant 
à  (les  gens  qui  le  suivent. 

Eh  bien,  quoi?  qu" est-ce?  qu'y  :i-l-il?  Au  diantre  soit  la  sotte  ville, 
et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pouvoir  faire  un  pas  sans  trouver 
des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  mettent  à  rire  1  Eh  !  messieurs 
les  badauds,  faites  vos  affaires,  et  laissez  passer  les  personnes  sans 
leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  baille  un  coup  de 
poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 

SBUIGANI,  parlant  aux  mêmes  personnes. 

Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  A  qui  en  avez- 
vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étrangers  qui  arrivent  ici? 

MONSIEUK   DE   POL'ItCEAUGNÀC. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBKIGANI. 

Quel  procédé  est  le  "vôtre?  et  qu'avez-vous  à  rire? 

MOliSlEUK  DE   POURCEAUCNAC. 

Fort  bien. 

SBlllCANt. 

Monsieur  a-t-il  quelque  cliose  de  lidicule  en  soi? 

MONSIEUR   DE    POUUCEAUGNAC. 

Oui. 

SBKIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUn   DE   POURCEAUCNAC. 

Suis-je  lortu  ou  bossu  ? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connoître  les  gens. 

'  MONSIEUR   DE   POURCEAUCNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUCNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBKIGANI 

Personne  de  condition. 

,    MONSIEUR   DE    POURCEADGNArï. 

Oui;  gentilhomme  limosin. 

6BRIGAKI. 

nomme  d'esprit. 


8-  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  eu  droit. 

SBRIGANI. 

Il  VOUS  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGAKI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  aflaire  à  moi. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SDRIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  une  personne 
comme  vous;  et  je  vous  demande  pardon  pour  la  ville  *. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI . 

Je  vous  ai  vu,  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  lorsque  vous  avez 
déjeuné;  et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mangiez  voire  pain  m'a  fait 
naître  d'abord  de  ramilié  pour  vous  ;  et,  comme  je  sais  que  vous 
n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays  et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis 
bien  aise  de  vous  avoir  trouvé,  pour  vous  olTrir  mon  service  à  cette  ar- 
rivée et  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  par- 
fois, pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faudroit. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je  me  suis  senti 
pour  vous  de  rinclination. 

MONSIEDR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'homicMe. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC 

Je  suis  votre  serviteur. 

*  L'entrée  de  PourMmiRnac  le  met  en  scène  du  premier  «bord  avec  tous  ses 
ridicules  et  toute  sa  créiluiilé.  (A.  M.) 


ACTE  I,  SCENE  V. 

SBUIGAM. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR   DE  PODRCEAUGNAC. 

Âh! ah! 
De  gracieux. 
Ah!  ah! 
De  doux. 
Ah  !  ah  ! 
De  majestueux. 
Ah!  ah! 
De  franc. 
Ah!  ah! 
Et  de  cordial. 
Ah!  ah! 

SBKIGANI. 

Je  VOUS  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

HONSIEUR  DE   POUllCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBUIGAM. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  vous  sauriez  que  je  suis 
un  homme  tout  à  fait  sincère. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGAKI 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBKIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

C'est  ma  pensée. 


SBRIGANI. 
MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC 

SBRIGANI. 
MONSIEUR  bE  POCRCEAUGNAC. 

SBRIGANI. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

SBRIGANI. 
MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

SBRIGANI. 
MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 


10  MONSIEUR  DE  POURGEAUGN AC. 

SBIUGANI. 

Vous  regardez  mon  habit,  qui  n'esl  pas  fait  comme  les  autres;  mais 
je  suis  originaire  de  Naplos,  à  votre  service,  et  j'ai  voulu  conserver  un 
peu  et  la  manière  de  s  habiller,  et  la  sincérité  de  mon  pays  *. 

MONSIEUR   DE   POUUCEAllGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me  mettre  à  la  mode  de 
la  cour  pour  la  campagne. 

SBKIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

MOSSIEUH   DE    POUUCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et  riche,  et  il 
fei'a  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Siuis  doute.  N'irez- vous  pas  au  Louvre? 

UOKSIEUK    DE    POUUCEAUGNAC. 

D  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE   POURCEAl'GNAC. 

Je  le  crois. 

SBIUGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAG. 

Non;  j'allois  en  chercher  un. 

SBIUGANI. 

ie  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ;  et  je  connois  tout  ce 
pays-ci. 

SCÈNE  VI.  —  ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  1X)1]RCEAUGNAC,  SBRIGANL 

ÉllASTE. 

Ah!  qu'est-ce  ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencontre!  Mon- 
sieur de  l'ourceaugnac  !  Que  je  suis  ravi  de  vous  voù"!  Goimueul!  il 
semble  que  vous  ayez  peine  à  iiio  reconiiollre' 

MOMMKUR    DE    POUKCKAUGMAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉKASTB 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôté  de  votre  mé- 
moire, et  (|iii!  vous  ne  rcconnoissicz  pas  le  meilleur  ami  de  toute  la  fa- 
mille des  l'ourceaugnac? 

UONSIEII!    DE   t'OUUCKAUGNAC. 

l'ardonnez-moi.  (Bai,  ii  Slirigani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

*  Notez  uuo,  «oit  k  tort,  soit  &  raison,  on  accuse  les  Napolilaius  de  manquer  do 
froncliiic.  {a.  U.) 


ACTE  I,   SCÈNE  VI.  Il 

ÉRASTE. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  connoisse,  depuis 
le  plus  grand  jusques  au  plus  petit;  je  ne  fréquenlois  qu'eux  dans  le 
temps  que  j'y  étois,  et  j'avois  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous  les 
ours. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR   DF.    POURCEAUC.NAC.   . 

Si  fait.  (A  Sbrigani.)  Je  ne  le  coniiois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  boire  je  ne 
sais  combien  de  fois  avec  vous  ? 

MONSIEUR   DE    POUUCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (A  Sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si  boiuie 
chère?  Zm.Jw^    A^../.  -  . 

MONSIEUR  DE   PODRCEADGKAC. 

Petit-Jean' 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui  nous  ré- 
jouir. Comment  est-ce  que  vous  nonmiez  à  Limoges  ce  lieu  où  l'on  se 
promène  ? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  Arènes? 

ÉRASTE. 

Justement.  Cest  où  je  passois  de  si  douces  heures  à  jouir  de  votre 
agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas  tout  cela? 

MONSIEUR   DE    POUUCEAUGNAC. 

Excusez-moi;  je  me  le  remets.  (A  Sbrigani.)  Diable  emporte  si  je  m'en 
souviens. 

SBRIGANI,   bas,  ù  monsieur  de  Pourceaugnac. 

11  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  nœuds  de  notre 
ancienne  amitié. 

SBRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Comment  se 
porte  monsieur  voire.,,  la...  qui  est  si  honnête  homme? 
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MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

UONSIEUR  DE  POCRCEADGHAC. 

11  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  humeur?  La.. 
nonsieur  votre... 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

''    Mon  cousin  Tassesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  oncle?  Le... 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

KUASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  voulois  dire,  madame  votre  tante.  Comment  se  porte- 
lelle? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉRASTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  elle  éloit  si  bonne  personne! 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a  pensé  mourir  de  la 
petite  vérole. 

ÉltASTB. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

MONSIEUIt   DE   POURCEAUGNAC. 

Le  connoissez-vous  aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment;  si  je  le  connois!  Un  grand  garçon  bien  fait 

MWISIEUIl    DE    POUKCEAUGNAC. 

Vas  des  plus  grands. 

ÉltASTE. 

Non;  mais  de  taille  hion  prise. 

liONSlIiUll   DE   roUIICEAUGNAO. 

IJh!  oui. 


ACTE  I,  SCÈNE  ?I.  i^t 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

MONSIEUR   DE   POURCEACGNAO. 

lustement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  l'appelez- vous 

MONSIEUR   DE   POCRCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà  :  je  ne  connois  autre. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC,  i  Sbiigani 

Il  dit  toute  la  parenté*. 

SBRIGANI. 

U  vous  connoît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR    DE    PO>mCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeui'é  longtemps  dans  notre  ville? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  fit  tenir  son  enfant  à  mon- 
sieur notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très-galant.  Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'étoit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  quB  j'eus  avec  ce  gentilhomme  pé- 
rigordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu!  il  trouva  à  qui  parler. 

*  Ilot  charmant  qui  termine  on  ne  peut  mieux  cette  risible  reconnaissance, 
(Auger.) 
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ÉRASTE. 

•Ah!  ah! 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAG. 

Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉllASTE. 

Assurément,  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous  preniez  d'autre 
logis  que  le  mien. 

MOSSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

KRASTE. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  soulfrirai  point  du  tout  que  mon  meilleur 
ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  seroitvous... 

ÉllASTE 

Non.  Vous  avez  beau  faire!  vous  logerez  chez  moi. 

SBRIGAM,  à  monsieur  de  Pourccaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille  d'accepter  1  ofl're. 

Kl.  ASIE. 

Où  sont  vos  bardes? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis  descendu. 

ÉHASTB. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSlIiUK   DE   POURCEALGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse  moi-même, 
de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBUIGAM. 

C'est  prudemment  avisé 

MONSIKUR   DE   POURCEALGNAC 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

KIIASTE. 

On  voit  les  gens  d'espril  en  lout. 

SUIIIGAM. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où  vous  voudrez 

&UASTC. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  doimer  (incl(|ues  ordres,  cl  vous  n'avez 
qu'à  revenir  à  celle  maison-là. 

KDIlICANI. 

Nous  sommes  à  vous  loul  à  l'Iicurc. 

l(^:nAMii,  k  nionsiuur  de  Poureeingnac, 
Je  vous  attends  avec  imp.ilii'iicc. 

MONSIEUR   DE  potinr.KMT.NAC,  à  Sl)n(;;in. 

Voilà  une  connuissaiice  où  je  ne  nrallenduis  point. 


ACTE   I,   SCÈiNE  VII.  13 

SBUIGAM. 

li  a  la  mine  d'être  honnête  liomme. 

ÉlUSTE,  seul. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaufjnac,  nous  vous  en  donnerons  de  toutes 
les  façons  :  les  choses  sont  préparées,  et  je  n'ai  qu'à  frapper.  Uolà! 

SCÈNE  VII.  —  ÉRASTE,  UN  AI'OTUICAmE. 

éitASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l'on  est  venu 
parler  de  ma  part? 

l'apothicaire. 

Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin,  à  moi  n'ap- 
partient pas  cet  honneur;  et  je  ne  suis  qu'apothicaire,  apotliic^iire  in- 
digne, pour  vous  servir. 

ÉnASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison? 

l'apotiiicaiue. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades;  et  je  vais  lui    ■^~ 
dire  que  vous  êtes  ici.  " 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui  mettre 
entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont  on  lui  a  parlé,  et 
qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie,  que  nous  seiioiis  bien  aises 
qu'il  pût  guérir  avant  que  de  le  marier.  •     '  * 

l'apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étois  avec  lui  quand  on 
lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi,  ma  foi,  vous  ne  pouviez  pas  vous 
«dresser  à  un  médecin  plus  habile.  C'est  un  homme  qui  sait  la  méde- 
cine à  fond,  comme  je  sais  ma  croix  de  par  Dieu,  et  qui,  guandon 
devrait  crever  pff  Hpmnrdff^jt,  nnfj  ^'\\n  yf/i  Hp<  rp,flp>>  fJPji  nnf.l^Hii.^'*-- 
Oui,  il  suit  toujours  le  grand  chemin,  le  grand  ciiemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout  l'or  du  mondi-,  il  ne 
voudroil  pas  avoir  guéri  une  personne  avec  d'autres  remèdes  que  ceux  <^ — 
que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE. 

D  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir  que  la  Fa- 
culté n'y  consente. 

L^POTniCAIRB. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que  j'en  parle,  (j 
mais.il  y  a  plajsir  d'être  soi).roiUiLdfi4,et  j'aimerois  mieux  mourir  de  ^<r^ 
ses  remèdes  que ÏÏègûérir  de  ceux  d'un  autre.  Car,  quoi  quil  puisse  l 
arriver,  on  est  assuré  que  les  choses  sont  toujours  dans  Tordre;  et, 
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quand  on  meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  re- 
procher. 

ÉRASTE. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt 
l'apothicaire. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  méthodiquement. 
Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  marchandent  les  maladies; 
c'est  un  homme  expéditif,_expédi.tif,  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades  ; 
et,  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTE . 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  prompternent  d'affaire. 

l'apotuicaike. 
Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  et  tant  tourner  autour  du 
pot?  Il  faut  savoir  vilement  le  court  ou  le  long  d'une  maladie. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'honneur  de  conduire 
la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre  jours,  et  qui,  entre  les 
mains  d'un  autre,  auroient  langui  plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

n  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 
l'apothicaire. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants,  dont  il  prend  soin 
comme  des  siens;  il  les  traile  et  gouvenie  à  sa  fantaisie,  sans  que  je 
me  mêle  de  rien;  et,  le  plus  souvent,  quand  je  rêvions  de  la  ville,  je 
suis  tout  étonné  que  je  les  trouve  saignés  ou  purgés  par  son  ordre 

ÉRASTE. 

Voilà  les  soins  les  plus  obligeants  du  monde. 

l'aputiiicaike. 
Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈiNE  VIU.  —  ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE, 
UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN,  au  médecin. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la  tête  les  plus 
grandes  douleurs  du  monde. 

PRKMIER    MÉDECIN. 

Le  malade  est  un  sot;  d'autant  plus  ciue,  dans  la  maladie  dont  il  est 
attaqué,  ce  n'est  pas  la  léle,».'lon  Galien,  mais  la  rjite,  qui  lui  doit  faire 
mal.  •■,  ,U.  '  ■ 

LE   PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  ?  toujours,  avec  cela,  son  coure  de 
ventre  depuis  six  mois. 


ACTE   1.   SCÈNE  IX.  11 

Pr.EMlEU   MÉDECIN.  C, 

Bon!  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter  dans  deux  ^ 
ou  trois  jours;  mais,  s'il  mouroit  avant  ce  teraps-là,  ne  manquez  pas  .  ^ — 
de  m'en  donner  avis;  car  il  n'est  pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  vi-  ^ — 
site  un  mort. 

LA  PAYSANNE,  au  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

Pr.EMIER   MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  :  que  ne  guérit-il? 
Combien  a-t-il  été  saigné  de  lois? 

LA   PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MÉDECIN. 


Quinze  l'ois  saigné? 

Oui. 

Et  il  ne  guérit  point? 

Non,  monsieur. 


LA   PAYSANNE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

U  PAYSANNE. 


PREMIER   MEDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous  le  ferons  pur- 
ger autant  de  lois,  pour  voir  si  elle  n'est  pas  dans  les  humeurs;  et,  si 
rien  ne  nous  réussit,  nous  l'enverrons  aux  bains. 
l'apothicaire. 

Voilà  le  fin,  cela;  voilà  le  fin  de  la  médecine. 

SCÈNE  IX.  -  ÉR.\STE,  PREMIER  MÉDECIN,  UN  .\POTHICAIRE. 

KKASTE,  au  médecin. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces  jours  passés, 
pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux  vous  donner  chez 
vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  commodité  el  qu'il  soit  vu  de 
moins  de  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur:  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets  d'en  avoir  tous  les 
soins  imaginables. 

ÉKASTE. 

Le  voici  fort  à  propos. 

PREMIER   MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  lait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  ancien  de  mes 
amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter  sa  maladie 
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SCÈNE  X.  —  JmSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ÉRASTE,  PREMIER 
MÉDEG1IS\  UN  APOTHICAIRE. 

ÉKASTE,  à  monsieur  de  Pourccaugnac. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à  vous  quitter.  (Mon- 
tranile  médecin.)  Mais  voilà  Une  personne  entre  les  mains  de  qui  je  vous 
laisse,  qui  aura  soin  poiu"  moi  de  vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera 
possible. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez  que  vous  me 
chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

C'est  son  maître  dhôtel,  sans  doute;  et  il  faut  que  ce  soit  un 
homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  à  Érasle. 

Oui;  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodijg[uement,  et 
dans  toutes  les  régularités  de  notre  art 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies;  et  je  ne  viens 
pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉUASTE,  au  médecin. 

Voilà  toujours  dix  pistoles  d'avance,  en  attendant  ce  que  j'ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POUUCEAUGNAC. 

Non,  s'il  vous  plail;  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de  dépense 
et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi, 

ÉliASTE. 

Mon  Dieu!  laissez  fiiire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que  vous  pensez. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉUASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire.  (Bu,  au  médecin.)  Je  vous  recommande 
surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains;  citr,  parfois,  il  veut 
li'écliapper. 

PREMIER   MÉDECINi 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ÉliASTK,  ù  nioi)»it!ur  do  l'ourcoaugnac. 

Je  vous  prie  de  lu'excuser  de  1  incivilité  (|ue  je  coinniels. 

HCNhlKUi;    DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  vous  moquez ,  et  c'e^t  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 
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SCÈNE  XI.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER  MÉDECIN 
SECOND  MÉDECIN,  UN  ArOTBlCAIRE. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être  choisi  pour  vous 
rendre  service. 

MONSIECB  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

P11EÎIIEH   MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lequel  je  vais  consulter 
la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;  et  je  suis  homme  à  me 
contenter  de  l'ordinaire. 

PREMIER   MÉDECIN . 
Allons,  des  sièges.  {Oe*  laquai»  eotreut  et    dooiien*.  àet  *iég»»,) 
MONSIEUR  D£   POURCEAUGNAC,   à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  dks  domestiques  bien  lugubres. 

PREMIhR   MÉDECIN. 

Allons,  monsieur  :  prenez  votre  place,  monsieur.  {Les  deux  mcdecin* 

font  asseoir  moixieur  de  Pou>ceaii{:nac  enlre  eux  deux.) 

MONSIEUR  DE  POURCKAVGNAC,   s'asseyaiit. 
Votre  très-humble  valet.  (Les  deux  mcdecfoi  lui  prenueui  chacnn  une  mtio 

pour  lui  (ftter  le  poub.)  Que  veut  dire  cela  ' 

PREMIER    MÉDECIN. 

Mangez-vous  bien,  monsieur? 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Oui;  elbois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis!  Cette  grande  appétilion  du  froid  et  de  l'humide  est  une 
indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au  dedans.  Dormez-vous 
fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  ;  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Faites- VOUS  des  songes? 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation  est-ce  là' 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions;  et  je  yenx  plutôt 
Joire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raisonner  sur  votre  .ifiaire  devant 
vous;  et  nous  le  ferons  en  françois,  pour  être  plus  intelligibles. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau? 

PREMIER    MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie  qu'on  ne  la 
connoisse  parfaitement,  et  qu'on  ne  la  puisse  parfaitement  coniioîlre 
sans  en  bien  établir  l'idée  particulière  et  la  véritable  espèce  par  ses 
signes  diagnostiques  et  prognostiques,  vous  me  permettrez,  monsieur 
notre  ancien,  d'entrer  en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit, 
avant  que  de  toucher  à  la  thérapeutique  et  aux  remèdes  qu'il  nous 
conviendia  faire  pour  la  parfaile  curation  d'icelle.  Je  dis  donc,  mon- 
sieur, avec  votre  permission,  que  notre  malade  ici  présent  est  mal- 
heureusement, ait  nqué,  aficcté,  iiossôdé,  travailléde  cette  sorte  de  folie 
que  nous  noniiiitnis  Imi  l'iiii  iinluKdlu'  hyjiocondriaque;  espèce  de 
folie  très-fâcheuse,  el  i]iii  ne  deiiiande  pas  moins  qu'un  Esculape 
comme  vous,  consommé  dans  notre  art;  vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi, 
comme  on  dit,  sous  le  harnois,  el  auquel  il  en  a  tant  passé  par  les 
mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypocondriaque, 
pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  célèbre  Galien  établit  docte- 
ment, à  son  ordinaire,  trois  espèces  de  cette  maladie,  que  nous  nom- 
mons mélancolie,  ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  Latins,  mais 
encore  par  les  Grecs,  ce  qui  est  bien  à  remarquer  pour  notre  affaire. 
La  première,  qui  vient  du  propre  vice  du  cerveau  ;  la  seconde,  qui 
vient  de  tout  le  sang,  lait  et  rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée  hy- 
pocondriaque, qui  est  la  nôtre,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque 
partie  du  bas-ventre  et  de  la  région  inférieure,  mais  particulièrement 
de  la  raie,  dont  la  chaleur  et  rinllammati(»n  porte  au  cerveau  de  notre 
malade  beaucoup  de  fuligines  épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire 
et  maligne  cuise  dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  princesse,  et 
fait  la  maladie  dont,  par  notre  raisonnement,  il  est  manifestement  at- 
leiiit  et  convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable  de 
c«i  qu<!  je  vous  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand  sérieux  que 
vous  voyez,  cette  tristesse  accompagnée  de  crainte  el  de  défiance,  si- 
xtes patliognoinoniqties  et  individuels  de  celte  maladie,  si  bien  mar- 
quée clii'Z  le  ^livin  vieillard  llippocrate  :  celle  physionomie,  ces  yeux 
rouges  el  hagarïls',  celle  grande  barbe,  cette  habitude  du  corps,  me- 
nue, grôle,  noire  cl  velue,  lesquels  signes  le  dénoleril  très -affecté  de 
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cette  maladie,  procédante  du  vice  des  iiypocondres  ;  laquelle  maladie, 
parlaps'e  temps,  natur  Usée,  envieilUe,  habituée  et  ayant  pris  droit_ 

^^de,bourgeoisie  ciiez  lui,  pourroit  bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en 
phihisie,l9tnîrrarpo'ptEXie,  ou  même  en  line  frénésie  et  fureur.  Tout 
ceci  supposé,  puisqu'une  maladie  bien  connue  st  à  demi  fiuérie,car, 
ignoti  nulla  est  curatio  morbi,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  con- 
venir des  remèdes  que  nous  devons  faire  à  monsieur.  Preiuièrement, 
pour  remédier  à  celle  pléthore  obturante  et  à  celle  cacochymie  luxu- 
riante par  tout  le  corps,  je  suis  d'avis  qu'il  soit  pldébotomisé  libéra- 
lement; c'est-à-dire,  que  les^i^igiiéessmeiit  rràiUfiJJi&à  et  plaulureu- 

,^jesi«n  premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  la  céphalique  *  et  même, 
si  le  mal  est  opiniâtre,  de  lui  ouvrir  la  veine  du  front,  et  que  l'ou- 
veriure  soit  large,  afin  que  le  gros  sang  puisse  sortir;  et,  en  luéuie 
temps,  de  le, purger^  désopiler,  et  évacuer  par  purgatifs  propies  et 

.  convenables;  c'est-à-dire,  par cholagogues,  mélanogogues*,  et  cxlera; 
et,  comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur 

.  irasse  et  féculeule,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit, 
^çiCBcleet  salit  les  esprits  animaux,  il  est  à  propos  ensTjîlê"  qu'il 
prenne  un  bain  d'eau  pure  et  nette,  avec  force  petit-lait  clair,  pour 
purifier,  par  l'eau,  la  léculence  de  l'humeur  crasse,  et  éclaircir,  par  le 
lait  clair,  la  noirceur  de  cette  vapeur.  Mais,  avant  toute  chose,  je  trouve 
qu'il  est  bon  de  le  réjouir  par  d'agréables  conversations,  chants  et  in- 
struments de  musique;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre 
des  danseurs,  afin  que  leurs  mouvements,  disposition 'et  agilité,  puis- 
sent exciter  et  réveiller  la  paresse  de  ses  ospiits  engourdis,  qui  occa- 
sionne l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  procède  la  maladie.  Voilà  les  re- 
mèdes que  j'imagine,  auxquels  pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autres 
meilleurs  par  monsieur  notre  maître  et  ancien,  suivant  l'expérience,  ju- 
gement, lumière  et  suffisance  qu'il  s'est  acquise  dans  notre  art.  DixL 

SECOND   MÉDECIN. 

k  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée  d'ajouter  rien 
à  ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous  avez  si  bien  discouru  sur  tous  les 
signes,  les  symptômes  et  les  causes  de  la  maladie  de  monsieur  ;perai- 
sonnement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il  ist  ini-  j 
possible  qu'il  ne  soit  pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque;  et,  quand^^^ 
il  ne  le  seroit  pas,  il  iaudroit  qu'il  le  devint,  pour  la  beauté  des  choses 
que  vous  avez  dites  et  la  justesse  du  raisonnement  que  vous  avez  fait. J 

'  La  basilique,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne  de  Vcs  du  brns 
jusqu'à  l'a\illaire,  où  elle  se  rend.  La  cépliulique,  l'une  des  veines  du  bras,  qu'ua 
croyait  auliefois  venir  de  la  léte,  el  qu'on  ouvrait,  par  celle  raison,  dans  li  s 
cas  où  1.1  tête  avait  besoin  d'être  soulagée.  {Dictionn.  de  l'Acud.) 

'  Chot(i()oyues,  remèdes  propres  à  cliasser  la  bile.  Milanogogues,  remèdes  pro- 
pres à  chasser  la  bile  noire,  que  les  anciens  appelaient  ntélaiiculie.  (Lav.l 

^  Ce  mol  est  employé  ici  dans  le  sens  de  dispos.  Cette  acception  était  nouvelle, 
et  n'a  pas  été  adoptée.  (Aimé  Martin.) 


22  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  dépeint  fort  graphiquement,  graphice  de- 
pinxisti,  tout  ce  qui  appartient  à  celle  maladie.  Il  ne  se  pfut  rien  de 
plus  doctement,  sagement,  in^énieusementxonçiii.  pensé,,  imaginé,  que 
ce  que  vous  avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la  diagnose 
ou  la  j)rognose^  ou  la  thérapie  *  ;  et  il  ne  me  reste  rien  ici  que  de  fé- 
liciter monsieur  d'être  tombé  entre  vos  mains  et  de  lui  dire  qu'il  est 
trop  heureux  d'être  fou,  pour  éprouver  Telficace  et  la  douceur  des 
remèdes  que  vous  avez  si  judicieusement  proposés.  Je  les  approuve 
tous,  manibus  el  pedibus  descendu  in  tuam  senlentiam,.  Tout  ce  que 
j'y  voudrois  ajouter,  c'est  de  faire  les  saignées  et  les  purgations  en 
jaombie  impair,  numéro  Deus  impare  gaudet;  de  prendre  le  lait  clair 
avantle  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  *  où  il  entre  du  sel  :  le  sel 
est  symbole  de  la  sagesse;  de  faire  blanciiir  les  murailles  de  sa  ciiam- 
bre,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits,  album  est  disgrega- 
livvm  visus  ';  et  de  lui  donner  tout  à  l'heure  un  petit  lavem  nt,  pour 
servir  de  prélude  et  d'introduction  à  ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il 
a  à  guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse,  le  ciel  que  ces  re- 
mèdes, monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent  auimialade  selon 
notre  intention! 

MONSIEUR    PE  POURCEAUGNAC. 

Messieurs,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce  que  nous 
jiouons  ici  une  comédie? 

PREMIER    MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR    DE  POUKCEAUGSAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez- vous  dire,  avec  votre  galima- 
tias et  vos  sottises? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Bon!  dire  des  injures!  voilà  un  diagnostique  qui  nous  manquoit 
pour  la  confirmation  de  son  mal;  et  ceci  pourroit  bien  tourner  en 
manie. 

NONSIEUU    DE    POURCEAUGNAC,    à   part. 
Avec  qui  m'a-l-on  mis  ici?  (Il  crache  deux  ou  trois  fois.) 
PREMIER    MÉDECIN. 

Autre  diagnostique  :  la  spulalion  liéqiionle. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUCiVAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PUEMIEU  MÉDECIN. 

Autre  encore  :  Tinquiélude  de  changer  de  place. 

•  Dini/nn»'-,  pour  diagnontlc,  connaissoncr  des  sjinpldmps;  proj/nosr,  jug'pmrnt 
d'npriJii  les  syinplrtirios;  thèrapif,  pour  llifrupruliquf,  Irailcincnt  de  la  maladie. 
[Diclimm.  de  rAciitl.) 

•  Mf'dicîitiipnl  qu  on  nppliqup  sur  le  froiil  pour  calmer  les  douleurs  de  léle. 

•  C'eiil-Ji-ilire:  If  blunr  bltuxr  la  vue  ou  /.<  fali;/ur.  Celle  cilatinii  l'i  contre-sens 
n'ckl  l'iH  un  >li  s  II :iiik  lus  moins  coiiiliiucs  de  ccUe  sc<}no.  (Aiiniy  Martin.) 
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MONSIEUK   DE    POORCEAUCNAC. 

Qu'est-ce  donc  qiie  toule  cette  affaire  ?  et  que  me  voulez- vous? 

PREMIER   MÉDECIN. 

.    Vous  guérir,  selon  Tordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR  DE   POUKCEADGNAC. 

Me  guérir? 

PREMIER   MÉDECIN.  ^ 

Oui. 

MONSIEUR  DE   POUUCKAUGNAC. 

Parbleu!  je  ne  suis  pas  malade. 

PIIEMIEK   MÉDECLN. 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  nialade  ne  sent  pas  son  mal. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PliEMIER   MKDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portez  ;  et  nous 
sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  constitution. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUCNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous  ;  et  je  me  moque 
de  la  médecine. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Hom!  hom!  voici  un  homnie  plus  fou  que  nous  ne  pensons. 

MONSIEUR    DE    POUUCEAUC.NAC.  . 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  remèdes^  et  ils  sont     C\ 
morts  tous  deux  sans  l'assistance  des  médecins.  gg^^        ,  -^ 

^" ■"""'  PUEMIEU    MÉDECIN.  "^*i^  n'^ 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  insensé.  (Au 
second  médecin.)  Allons,  procédons  a  la  curation;  et,  par  la  douceur 
exhilarante  de  l'harmonie,  adoucissons,  lénilions,  et  accoisons  *  l'ai- 
greur de  ses  esprits,  que  je  vois  prêts  à  s'eniïaramer. 

SCÈNE  XII.  —  MO.NSIEUR  DE  POLRCEAIGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  insensés?  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  comprends  rien  du  tout. 

SCÈNE  XIII.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC,  DEUX  MÉDECLNS 

grotesques. 

Ils  s'asseyent  d  abord  tous  trois;  les  médecins  se  lùvent  à  difTérentes  reprises 
pour  saluer  monsieur  de  Pourceaugnac,  qui  se  love  autant  de  fois  pour  les 
saluer. 

LES   DEUX   MÉDECINS. 

Biion  d'i,  buon  di,  biion  di 
Accoiser,  rendre  coi,  calmer,  apaiser. 
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Non  vi  lasciate  nccidere 
Dal  dolor  malinconico, 
Noi  vi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  armoiiico , 

Sol  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qui. 
' ,  Buon  di,  buon  di,  buon  dl. 

Pr.EMIEn   MÉDECIN. 

Altro  non  è  la  pazzia 
Che  maliuconia. 

Il  malato 
Non  è  disperato, 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria, 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  rnalinconia. 

SECOND    MÉDECIN. 

Su,  cantate,  ballate,  ridete; 
E,  se  far  moglio,  voleté, 
Quando  sentite  il  deliro  vicino, 

l'igliate  del  vino, 
E  qualche  volta  un  poco  di  tabac, 
Allegramente,  monsu  Pourceaugnac  *. 

SCÈNE  XIV.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAIGNAC,  DEUX  MÉDECINS 
grotesques,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  matassins  autour  de  monsieur  de  Pourceaugnac. 

SCÈNE  XV.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC;  UN  APOTHICAIRE, 

tenant  une  seringue. 

l'apotiiicaiue. 
Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède,  qu'il  vous  fau 
prendre,  s'il  vous  plaît,  s'il  vous  [ilalt. 

MONSIKUll    DE   POUllCEAUGNAC. 

Comment?  Je  n'ai  que  faire  de  cela. 

•  «  Bonjour,  lionjour,  lionjour.  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  les  souffrances  do 
la  ni/-lancolie.  Nous  vous  lerons  rire  avec  nos  chants  liannoiiicux.  Nous  ne 
sotnines  v<!nu8  ici  que  pour  vous  yu(^iir.  Ponjour,  hoiijour,  Itonjoiir. 

■  l.a  riilic  n'est  pas  autre  ciiose  nue  In  iiiélancolic.  l.e  ninSatIc  n'est  pas  dés- 
Ct|H'!ri'-,  s'il  veut  prendre  un  peu  de  divcrlisseincnt.  La  Tolic  n'est  pas  autre  chost 
que  1.1  mélancolie. 

«  Allons,  couinge.  rii.intez,  dansez,  riez;  et,  si  vous  voulez  encore  mieux  l'îiirci 
qiinnd  vous  sentirez  aiiproclier  voire  accès  de  folie,  iirciie/.  un  verre  <le  vin,  el 
q'i«lqucfoi*  une  prike  Je  tabac  Allons,  gai,  monsieur  de  l'uurceaugnac.  »  (Auger.) 
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l'apothicaire. 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordunné. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ail  !  que  de  bniit  ! 

l'apotiiicaiue. 
Prenez-le,  monsieur,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de  mal,  il  ne 
vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR   DE   POURCKAUGNAC. 

Âh! 

l'apothicaire. 

C'est  un  petit  clystère,  un  petit  clyslère,  Ijenin,  bénin;  il  est  bénin, 
bénin  :  là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c'est  pour  déterger,  pour  déler- 
ger,  d('terger 

SCÈNE  XVI.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAIGNAC,  UN  APOTUICAIRE, 
DEUX  MÉDECINS  grotesques;   MATASSLNS,  avec  des  teriogues. 

LES   DEUX   MÉDECINS. 

Piglialo  su,  • 

Signor  moiisu, 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su, 

Che  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  sii  questo  serviziale; 

Piglialo  su, 

Signor  monsu  ; 
Piglialo,  piglialo,  pii^lialo  su  • 

MONSIEUR  DE  POUUCEAUGNAC. 
Allez- VOUS-en  au  diable!  (Monsieur  de  Pourceougiiac,  mellant  son  chapeau 
pour  se  garaniir  des  seriugues,  esl  suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  ma- 
tassins;  il  passe  par  derrière  le  théâtre,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès 
de  laquelle  il  trouve  l'apothicaire  qui  l'altendoit  :  les  deux  luédecins  et  les  ma- 
lassins  rentrent  aussi.) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialo  SU, 
Signor  monsu  ; 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  sii, 

Che  non  li  farà  maie. 
Piglialo  sti  questo  serviziale, 
Piglialo  sij, 
Signor  monsu  ; 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su, 
Uonsieur  de  Pourccaugnac  s'enfuit  avec  la  chaise  :  l'apothicaire  appuie  sa  seringne 
contre,  et  les  médecins  et  les  matassins  le  suivent. 

'  •  Prenez-le,  monsieur,  prenez-le  (le  clyslère)  ;  il  ne  vous  fera  point  de  mal.  • 
m.  2 
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ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 

PUEMIEB   MÉDECIS. 

n  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avois  mis,  et  s'est  dérobé  aux  re- 
mèdes que  je  commeiiçois  de  lui  faire. 

SBP.IGANI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même,  que  de  fuir  des  remèdes  aussi 
salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté  et  d'une  raison  dépravée,  que  de  ne 
vouloir  pas  guérir. 

SBRICANI.     ,  i 

Vous  l'auriezguéri  haut  la  main.        '  (>  \ 

PREMIER   MÉDECIN. 

Sans  doute  :  quand  il  y  auroil  eu  complication  de  douze  maladies. 

,  SBRIGASI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il  vous  fait 
perdre. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre,  et  je  prétends  le  guérir  en  dépit 
qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes  lenièdes,  et  je  veux  le  faire  saisir 
où  je  le  trouverai,  comme  déserteur  de  la  médecine  et  infracteur  de 
mes  ordonnances. 

sdrigani. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sûr,  et  c'est  de  l'ar- 
gent qu'il  vous  vole. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 

SDIlIG'.M. 

Chez  le  bonhomme  Oronle  assurémiînt,  dont  il  vient  épouser  la  fillo, 
et  qui,  ne  sachant  rien  de  rinfirniilé  de  son  gendre  futur,  vcnidia 
peut-être  se  hâter  de  conclure  le  mariage. 

PREMIER   MÉUECIH. 

Je  vais  lui  parler  tout  à  riieurc. 

SDUIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal . 

PREMIER    MÉDECIN. 

H  ostjtfpothédué  à  mes  consullalions,  et  un  malade  ne  se  moquer 
pas  d'uninédeciii. 

yBUIGAM. 

C'est  fort  l)i('n  dit  à  vous;  et,  si  vous  m'en  cioyez,  vous  no  souf- 
frirez, point  qu'il  st:  marie,  que  vous  ne  l'uyez  p;i,nsé  tout  voire  syCJ. 
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PREMIKll   MÉDEaN. 

Laissez-moi  faire. 

SBRICANI,  à  part,  en  s'en  allant. 

Je  vais,  de  mon  côté,  dresser  ime  autre  batterie  ;  et  le  beau-père  est 
aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  II.  —  ORONTE,  PREMIER  MÉDECLN. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de  Pourceaugnac  qui 
doit  épouser  votre  fille? 

OROKTE. 

Oui,  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrivé. 

Pr.EHlER   MÉDECIN. 

Aussi  Test-il,  et  il  s'en  est  lui  de  chez  moi,  après  y  avoir  été  mis; 
mais  je  vous  défends,  de  l,i  part  de  la  médecine,  de  procéder  au  ma- 
riage que  vous  avez  conclu,  que  je  ne  l'aie  dûment  préparé  pour  cela, 
et  mis  en  état  de  procréer  des  enfants  bien  conditionnés  de  corps  et 
d'esprit. 

onoME. 

Comment  donc? 

PREMlEIt  MÉOECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade;  sa  maladie, 
qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui  m'appartient,  et  que 
je  compte  entre  mes  effets;  et  je  vous  déclare  que  je  ne  prétends  point 
qu'il  se  marie,  qu'au  préalable  il  n'ait  satislail  à  la  médecine  et  subi 
les  remèdes  que  je  lui  ai  ordonnés. 

OKOMTE. 

Il  a  quelque  mal? 

PREMIER  MÉDECn. 

Oui. 

OUOME. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 

PREMIER   MioECOI. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

OROSTX. 

Est-ce  c|uelque  mal... 

PREMIER    MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  11  suffit  que  je  vous  ordonne, 
à  vous  et  à  votre  fille,  de  ne  point  célébrer,  sans  mon  consentement, 
vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  la  Faculté  et 
d'èti'e ^accablés  de  toutes  les  maladies  qu'U  nous  plaira.  ^^ 

~  ORONTE.  "  ^ 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 
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Pr.EMIER   MÉDECIN. 

On  me  l'a  mis  entre  les  mains,  et  il  est  obligé  d'être  mon  malade. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

PREMIER   MÉDECIN. 

11  a  beau  fuir;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à  se  faire  guérir  par 
moi. 

ORONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

^  ;  Oui,  il  faut  qu'il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  je  vous  guérirai 
au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER   MÉDECIN. 

U  n'importe.  Il  me  faut  un  malade,  et  je  prendiai  qui  je  pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (Seul.)  Voyez  un 
peu  la  belle  raison  ! 

SCÈNE  m.  —  ORONTE;  SBRIGANI,  en  marchand  flamand. 
SBRIGANI. 

Montsir,  arec  le  fôtre  permission,  je  suisse  un  tranclu'r  niarcliand 
ilamanne,  qui  foudroit  bienne  fous  lemandair  un  petit  nouvel. 

ORONTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  lêle,  montsir,  si  ve  plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBI'.ir.ANI. 

Moi  le  dire  rien,  montsir,  si  fous  le  nii^tlre  pas  le  cliai>cau  sur  lo 
tête. 

OnONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

6BR1GAKI. 

Fous  <:onnottrc  point  en  sti  file  un  ccrte  montsir  Orontei 

OIIONTII. 

Oui,  je  le  connois. 
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SBr.IGAM. 

El  quel  homme  est-il,  monlsir,  si  \e  plaît? 

ORONTE. 

Cest  un  homme  comme  les  autres. 

SBKIGANI. 

Je  fous  temande  montsir,  s'il  est  un  homme  riche  qui  a  du  bienne? 

OIIO.ME. 

Oui. 

SBIIIGAM. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir? 

OUOME. 

Oui. 

i  SBIUGANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  monlsir. 

OnONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBi'.IGAM. 

L'est,  montsir,  pour  un  petite  raisonne  de  conséquence  pour 
nous. 

0R0.ME. 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son  fille  en  mariage  à 
un  certe  montsir  de  Pourcefjnac. 

OttOKTE. 

Eh  bien? 

SBUIGANI. 

El  sli  montsir  de  Pourcegnac,  monlsir,  l'est  un  homme  que  doivre 
beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  marchands  llamannes  qui  être 
venu  ici. 

OnONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou  douze  mar- 
chands? 

SBIUGAM. 

Oui,  montsir;  et,  depuis  huile  mois,  nous  afoir  obtenir  un  petit  sen- 
tencL'  contre  lui  ;  et  lui  a  remelli  e  à  payer  tou  ce  créanciers  de  sli 
mariage  que  sti  monlsir  Oronte  doinie  pour  son  liUe. 

OUONTE. 

Eon!  hon!  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBUIGANI. 

Oui,  monlsir,  et  avec  un  granl  défolion  nous  tous  attendre  sli  ma- 
riage. 

ORONTE,  à  part. 

L'avis  n'est  pas  mauvais.  lOaut.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

S. 
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SBRIGANI. 

Je  remercie,  raonlsir,  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très-humble  valet. 

SBPJGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon  nouvel  que 

montSir  m'afoir  donné.    (Seul,    après  avoir  ôté   sa  barbe   et  dépouillé  1  haint 

de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le  sien.)  Cela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre 
ajustement  de  Flamand,  pour  songera  d'autres  machines;  et  tâchons 
de  semer  tant  de  soupçons  et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gen- 
dre, que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deu.\  également  sont 
propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre  ;  et,  entre  nous 
autres  fourbes  de  la  première  classe,  nous  ne  faisons  que  nous  jouer, 
lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile  que  celui-là. 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR. DE   POURCEAUGNAC,  sc  croyant  seul. 

Piglialo  sii,  piglialo  su,  signor  monsu.  Que  diable  est-ce  cela? 

(Apercevant Sbrigani.)  Ah! 

SBRICAM. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Qu'avez- vous? 

{MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 
SBRIGANI. 

Conunent? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  logis  à  la  porte  du- 
quel vous  m'avez  conduit? 

SBRIGAM. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut 

SBRIGANI 

Eh  bien' 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

J  Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins  habillés 
jde  noir.  Dans  une  chaise.  Tàter  le  pouls.  Cumiue  ainsi  soit.  Il  est 
fou.  Deux  grosjouHlus.  Grands  chapeaux.  Ituon  di,  biion  di.  Six  pan- 
talons. Ta,  ra,  ta,  ta;  la,  ra,  la,  ta.  Allegramente^  monsu  P.mrceau- 
gnnc.  Apothicaire.  Lavement.  Prenez,  monsieur;  prenez,  prenez.  11 
est  bénin,  bénin,  bénin.  C"esl  pour  déterger,  pour  délerger,  déterger. 
Piglialo  su,  signor  motiau;  piglialo,  piglialo,  piglialo  su.  Jamais  je 
ti'ai  été  si  soûl  de  sottises. 
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SBKIGAKI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEUR   DE   POUHCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là,  avec  ses  grandes  embrassades,  est 
un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour  se  moquer  de  moi,  et 
me  l'aire  une  pièce. 

SBRIGAM. 

Cela  est- il  possible? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGXAC. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés  après  mes  chaus- 
ses, et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'échapper  de  kurs 
pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses  :  je  l'aurois  cru  le 
plus  affectionné  de  vos  amis.  Voil.à  un  de  mes  étonnements,  comme  il 
est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

MONSIEUH   DE  POUKCEAUGNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie.  ^      ' 

SUniGAiM. 

Eh!  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

MONSIEUR   DE   POCRCEAUGNAC. 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela;  et  il  me  semble 
toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements  qui  me  couchent  en 
joue. 

SBRIGANI. 

Voilii  une  méchanceté  bien  grande  ;  et  les  hommes  sont  bien  traîtres 
et  scélérats  ! 

MO.NSIEUK   DE   POURCEAUGNAC. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur  Oronte;  je  suis  bien 
aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBUIGAM. 

Ah!  ah!  vous  êtes  donc  decomplexion  amoureuse? et  vous  avez  ouï 
parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille? 

MOKSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l'épouser. 

SBRIGANI. 

L'é...  l'épouser "^ 

MONSIEUR   DE   POURCEAUÔSAC. 

Oui. 

SBr.lGANI. 

En  mariage? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon,  donc? 
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SBRIGAM. 

Ah!  c'est  une  autre  chose;  et  je  vous  demande  pardon. 

MONSIEUR   DE   PODRCEÂUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Mais  encore? 

SBRIGANI. 

Rien,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis? 

SBRIGANI. 

Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher, 

SBRIGANI. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  rinlérêt  du  prochain. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  petite  bague 
que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  conscience.  (Après 

l'être   un  pou    éloigné  de  monsieur  de  Pourceaugnac.)  C'est  UU   homme  qui 

cherche  son  bien,  qui  lâche  de  pourvoir  sa  fille  le  plus  avantageuse- 
ment qu'il  est  possible;  et  il  ne  faut  nuire  à  personne.  Ce  sont  des 
choses  qui  sont  connues,  à  In  vérité  ;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un 
homme  qui  les  ignore  ;  et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain. 
Cela  est  vrai;  mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  surpren- 
dre, et  qui,  de  Itounc  foi,  vient  se  marier  avec  une  lille  ([u'il  ne  con- 
noit  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue;  un  genlilhoinnie  plein  de  franchise, 
pour  (|ui  je  me  sens  de  rinclination,  qui  me  fait  liionneur  de  me 
tenir  pour  son  ami,  prend  conliance  en  moi,  et  me  donne  une  bague 
h  garder  pour  l'amour  de  lui.  (A  monsiour  di-  Pounoaugnac.)  Oui,  je  trouve 
que  je  puis  vous  dire  les  (;hoses  sans  blessm-  ma  eonscience:  mais  tâ- 
chons de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et 
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d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire  que  celte 
fille-là  mène  une  vie  déshonnêle,  cela  seroit  un  peu  trop  fort.  Cher- 
chons, pour  nous  expliquer,  quelques  termes  plus  doux.  Le  mot  de  ga- 
lante aussi  n'est  pas  assez  :  celui  de  coquette  achevée  me  semble 
propre  à  ce  que  nous  voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire 
iionnêtement  ce  qu'elle  est. 

MONSIEUR   DE   POUUCEAUGMAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBUIGANI. 

Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  tout  le  monde 
croit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui  se  metlent  au-dessus  de 
ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient  pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEUR  DE   rOUr.CEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur  la  lète  un 
chapeau  comme  celui-là  ;  et  Ion  aime  à  aller  le  front  levé  dans  lu  Ca- 
mille des  Pourceaugnac. 

SBRIGAKI. 

Voilà  le  père. 

MO.NSIEUr.    DE   POURCEAUGXAG. 

Ce  vieillard-là? 

EBRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 
SCÈNE  V.  —  ORONTE;  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR   DE   POL'RCEACGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

OBOSTE. 

Oui. 

MONSIEUR   DE    POUUCEAUG.NAC. 

£t  moi,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

OUONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins  soient  des  sots? 

I  ORONTE. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens  soient 
des  bêtes? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu'un  homme  comme  moi 
soit  si  affamé  de  femme? 
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ORONTE . 

Vous  imaginez- VOUS,  monsieur  de  Pourceaugnac,  qu'une  fille  comrnc 
la  mienne  soit  si  affamée  (Je  mari  ' 

SCÈNE  VI.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE,  ORONTE. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  de  Pourceaugnnc  est 
ariivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute,  et  mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  est  bien 
fait!  qu'il  a  bon  air!  et  que  je  suis  contente  d'avoir  un  tel  époui 
Souffrez  que  je  l'ombrasse,  et  que  je  lui  témoigne... 

OnONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POUr.CEAUCNAC,    à  part. 

Tudien!  Quelle  galante!  Comme  elle  prend  feudabord' 

or.o.ME. 
Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac,  par  quelle  raison 
vous  venez... 

JULIE  s'approche  de  monsieur  de  Pourceaugnac,  le  regarde  d'un  air  languissant, 
et  lui  veut  prendre  la  mnin. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir  !  et  que  je  brûle  d'impatience!... 

ORONTK. 

Ah!  ma  fi'Ie!  Otez-vous  de  là,  vous  dis-je! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,    à  part. 

Oh  !  oh  !  quelle  égnllade! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bi-n,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison,  s'il  vous  plaît, 

vous  avez  la  iiardiessede...   (julle  conllnue  I.^  même  jeu.) 
MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,  i  part. 

Vertu  de  ma  vie! 

ono.NTE,  i  Julie. 

Encore!  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'époux  que  vous  m'avez  choiti? 

OIIONTE. 

Non.  Rentrez  là  dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

OHONTB. 

Reniiez,  vovis  dis-je  ! 

JI'MR. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plail. 

OIIOMK. 

Je  ne  veux  pa?,  moi;  cl,  si  tu  ne  rentres  loul  h  l'hcuro,  je... 
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JULIE. 

Eh  bien,  je  rentre. 

ORONTE. 

lia  fille  est  une  soUe  qui  ne  sait  pas  las  choses. 

MONSIEUR  DE   POUKCEAIGNAC,  à  part. 

Comme  nous  lui  plaisons! 

HONTE,  à  Zulie,  qui  c>it  rcslée  après  avoir  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller 

Tu  ne  veux  pas  te  relirer? 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  nioBsieur? 

OUONTE. 

Jamais;  et  (u  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez  promis. 

OnONTE. 

Si  je  le  l'ai  promis,  je  le  le  dépromels. 

BIONSIEUK  DE  POOKCEAUCÎTAC,  à  part. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  mariés  ensemble  en  dépit  de  tout 
le  monde. 

Or.OME. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure.  Voyez  un  peu 
quel  verligo  lui  prend. 

SCÈNE  VII.  —  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE   POUltCEAUCfAC. 

Mon  Dieu!  noire  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatiguez  point  tant: 
on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et  vos  grimaces  n'allra- 
peronl  rien. 

OUO.NTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR    DE   POUl.CEAl'GNAC. 

Vous  êtes- vous  mis  dans  la  lète  que  Léonard  de  Pourceaugnac  soit 

un  homme  à  acheter  chat  en  poche,  et  qu'il  n'ait  pas  là  dedans  quel- 

iie  moixcau  de  judiciaiie  pour  se  conduire,  pour  se  faire  informer  de 

Il  sloire  du  monde,  et  voir,  en  se  mariant,  si  son  honneur  a  bien 

Mlles  ses  sûretés? 

OUOME. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  vous  êtes-vous  mis  dans 
la  lète  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait  si  peu  de  cervelle,  et 
considère  si  peu  sa  lille,  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce 
.{ne  voujs  savez,  et  qui  a  été  mis  chez  un  médecin  pour  être  paubé? 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cest  une  pièce  que  l'on  m'a  faite,  et  je  n'ai  aucun  mal. 

OnONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilliomme,  et  je  le  veux  voir 
l'épée  à  la  main. 

OROME. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abuserez  pas  là-dessus 
non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez  assignées  sur  le  mariage  cie 
ma  iille. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand  qui,  avec  le 
autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois  sentence  contre  vous. 

MONSIEUR   DE    POUUCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  sentence  obtenue 
contre  moi? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 
SCÈNE  Vm.  —  MONSIEUR  DE  rOURCEAUGNAC,  ORONTE,  LUCETTE. 

LUCETTE,  conlrefaisant  une  Languedocienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  à  la  fi  yeu  te  tiobi  après  abé  fait  tant  de  passés. 
Podes-lu,  scélérat,  podes-tu  sousteni  ma  bisto  •  ? 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femmc-là? 

LUCETTE. 

Que  te  boli,  infâme  !  Tu  fas  semblan  de  non  me  pas  connouisse,  et 
nou  rougisses  pas,  iuipiidint  que  lu  sios,  tu  ne  rougisses  pas  de  me 
boyie?  (A  Orouie  )  Nou  sabi  pas,  inousuir.  saquos  bous  dont  in'an  dit 
que  bouillo  espousa  la  lillo;  may  you  bous  déclaii  que  yeu  souu  sa 
fenno,  et  que  y  a  set  ans,  moussur,  qu'eu  passan  à  Pézénas,  el  auguot 
l'adresse,  danibé  sas  inigiiardisos,  coninio  sap  tapla  fayre,  de  me 
gaigna  lou  cor,  et  m'oublii^cl  pra  quel  inouyen  à  ly  douna  la  inan  pcr 
l'espousa'. 

'  «Ali!  tu  es  ici,  cl  à  la  Hn  je  te  trouve  aprôs  avoir  Tuil  tant  d'alldos  et  do 
enuct.  I'eui-(u,  sccli-ral,  pi'ux-tu  soutenir  ma  vue?  >  il.uncau  IWiisgeniiain.) 

*  «  Oc  que  je  le  veux,  inhUiii!!  tu  fuis  M'ttililanl  de  ne  me  pas  connaître,  cl  tn 
ne  lou^JH  pas,  impudent  que  tues,  lu  ne  rou|;is  pas  de  inc  voir?  (.4  Oroiilf .) 
i"n;uiiii:,  munsii'ur,  si  c'est  vous  dont  on  m'a  dit  qu'il  voulait  t^pousrr  lu  Iille; 
triais  je  vous  déclare  que  Je  suis  sa  leinnie,  el  qu'il  v  n  sept  ans,  qu'en  passant  à 
PézéiiBS,  il  cul  l'iidressn,  pur  ses  iiii^nardises  (|u'il  sail  si  liicii  raiie,  de  me 
Vaunur  le  cœur,  et  m'obligea,  pur  eu  moyen,  à  lui  duniicr  la  main  pour  l'è- 
pouicr,  •  (L.  il.) 
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OROKTE. 

Oh!  ohl 

IIONSIEUR  DE  POUHCEAUGNAC. 

Qje  diable  esl-ct  ci?  / 

LUCETTE. 

Lou  traité  me  quittel  très  ans  après,  sul  préteste  de  qualques  af- 
iayres  que  i'apelabon  dins  soun  pays,  et  despey  noun  ly  resçau  put 
quaso  de  noubelo;  may  dins  lou  tens  qui  soungeabi  lou  mens,  m'an 
doimat  abist,  que  oegnio  dins  aquesto  bilo,  pi  r  se  remarida  dambé  un 
autro  jouena  fiUo,  que  sous  parens  ly  an  proucurado,  sensse  saupré 
res  de  son  prumiè  mariatgé.  You  ai  tout  quilat  en  diligensso,  et  me 
souy  rsndue  dodins  aqueste  loc  lou  pu  leu  qu'ay  pouscul,  per  m'ou- 
pousa  en  aqiiel  criminel  maiiatge,  et  confondre  as  elys  de  tout  le  mounde 
lou  plus  méchant  day  hommes  • . 

MOiNSIEUR  DE  POUKCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

Impudint!  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être  confus  day  re- 
proches secrets  que  ta  conssiensso  le  deu  fayre'? 

MONSIEUR   DE   POUKCEAUGKAC.  . 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

Infâme!  gausos-lu  dire  louconlrari?  Eh!  tu  sabesbè,  permapenno 
que  n'es  que  trop  bertat;  et  plaguesso  al  cel  qu'aco  non  fougesso  pas, 
cl  que  ni'auquossos  layssado  dins  l'état  d'innoussenço,  et  dins  la  tran- 
quillilal  ouii  nioun  amo  bibio  daban  que  tous  cliarmes  et  tas  trounpa- 
riès  nou  m'en  benguesson  malliurousomen  fayresourty!  yeu  nou  serin 
pas  réduilo  à  fayré  lou  trislé  persounatge  que  yeu  fave  présentomen  ; 
à  beyre  un  marit  cruel  mespresa  touto  l'ardou  que  yeu  ay  per  el,  e» 
me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandounado  à  las  mourtéles  douions 
que  yeu  ressenti  de  sas  perfidos  acciùs'. 

*  x  Le  traitre  me  quitta  trois  ans  après,  sous  prétexte  de  quelque  aiTaire  qui 
l'appelait  dans  son  pays,  et  depuis  je  n'en  ai  poitit  eu  de  nouvelles;  mais,  dans 
le  temps  que  j'y  songeais  le  moins,  on  m'a  uonné  avis  qu'il  venait  dans  cette 
ville  pour  se  remarier  avec  une  autre  jeune  Klle  que  ses  parents  lui  ont  pro- 
mise, sans  savoir  riun  de  son  premier  muriuge.  J'ai  tout  quitté  aussitôt,  et  je  me 
suis  rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promptemenl  que  j'ai  pu  pour  m'opposer  à  ce 
criminel  mariage,  et  pour  confondre  aux  yeux  de  tout  le  monde  le  plus  méchaut 
des  hommes.  »  (L.  U.) 

*  «  Impudent!  n'as-tu  pas  honte  de  m'injurier,  au  lieu  d'être  confus  des  re|>ro- 
ches  secrets  que  ta  conscience  doit  te  faire?  •  (L.  B.) 

*  '  Infâme!  oses-tu  dire  le  contraire?  Ah!  tu  sais  bien,  pour  mon  malheur,  que 
tout  ce  que  je  te  dis  n'est  que  trop  vrai;  et  plût  au  ciel  que  cela  ne  fut  pas,  et 
que  tu  m'eusses  laissée  dans  Téiat  d'innocence  et  dans  la  tranquillité  où  mon 
âme  vivait  avant  que  tes  charmes  et  tes  troinpories  m'on  vinssent  malheurei*  ■ 
sèment  faire  sortir!  je  ne  serais  point  réduite  à  faire  le  triste  personnage  que  Je 
lais  présentement,  à  voir  un  mari  ciuel  mépriser  toute  l'ardeur  que  j'ai  ecc 
pour  lui,  et  me  laisser  sans  aucune  pilié  à  la  douleur  mortelle  que  j'ai  reiseutie 
de  ses  perfides  actions   j  (L.  li.) 

III.  :i 


as  MONSIEUR  DE  l'OURCEAUGNAC. 

Ol.OKTE. 

Je  ne  saiirois  m'cmpêcher  de  pleurer.  (A  monsieur  de  Pourceaagnac.) 
Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme. 

MONSIEUR   DE    PODRCEAUGNAC. 

Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC,  NÉRINE,  LUCETTE 
ORONTE. 

NÉUIKE,  contrefaisant  une  Picarde. 

Ah!  je  n'en  pis  plus;  je  sis  fout  essôflée!  Ah!  finfaron,  tu  m'as 
bien  fait  courir  :  tu  ne  mécaperas  mie.  Jusliche,  justicliel  je  boule 
empêcheraejit  au  mariage.  (A  Oronie.)  Chés  mon  méri,  monsieur,  et  je 
veux  faire  pindre  che  bon  pindard-l;i. 

MONSUi:UU   DE    POURCEAVGNAC. 

Encore  ! 

or.OME,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire,  ambe  bostre  erapachomen  et  bostro  pen- 
darie?  Quaquei  homo  es  bostre  marit  •? 

NÉRtKE. 

Oui,  medéme,  tt  je  sis  sa  femme. 

LUCETTE. 

Aquos  es  (ims,  aquos  yeu  (|ue  soua  sa  fenno,  et  se  deu  eslie  pendut., 
aquo  sera  yeu  que  Tou  iarai  pendal  *. 

NÉRINE. 

Je  n  entains  mie  che  baragoin-là. 

LUCETTE. 

Yeu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fuiiiiu'. 

NÉUIKE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy*. 

MCniNE. 

Je  vous  dis  que  clii'st  rai,  encore  in  coup,  qui  le  sis. 

HXKTTE. 

E\  yuu  bous  souslcni  yeu,  qu'aquos  yeu  ^. 

*  «  Et  iiiio  vniil('z--vousdiro  avec  votrt'  iiiip/^<:lu'iii(Ht  et  votre  penilalson?  Ccl 
liomnio  f'sl  voire  marit  »  (1.  n.) 

*  -  l'rla  pjt  faux,  cl  c'cat  ïiioi  (lui  suis  sa  ffuimo;  et,  s'il  doit  ôlrc  pciHlu,  ce  sera 
mol  qui  le  ferai  pendre.  ■  (L.  U.) 

*  •  Je  Nuus  dis  (lue  je  soi*  U  tcmine.  >  (l.  U.) 
«  «  C)ul.  *  (L.  IS.) 

•  Kl  i«  voua  loulicni,  moi  que  c'est  moi.  *  (L.  U.) 
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ÎIK''JSE. 

Il  y  a  queire  ans  qu'il  m'a  éposée. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  prcso  per  fenno*. 

NÉRUtE. 

J'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di. 

tUCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap  *, 

NÉRInE. 

rîo  ville  en  est  témoin. 

•  LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  marialge  * 

NÉlilSE. 

Tout  Chin-Quentin  a  assisté  à  no  iioche. 

LUCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable  *. 

NÉIUNB. 

11  gn'y  a  rien  de  plus  cherlain. 

LUCETTE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Gausos-tu  dire  lou  conlrari,  valisquos"? 

NEKIKE,  l  monsieur  de  Poiirccuugnac. 

Est-che  que  tu  me  déniaintiras,  mécliaint  homme? 

MONSirun    DE    POURCEALGSAC. 

Il  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudensso!  Elcoussy,  misérable,  nou  te  soubennes  plus 
de  la  pauro  Françon,  et  del  paure  Jeanel,  que  soun  lous  Iruili  de 
nostre  mariatge»? 

NÉRINE. 

Bayez  un  peu  l'insolence  !  Quoi  !  tu  ne  te  souviens  mie  de  chette 
pauvre  aiufain,  no  petite  Madeleine,  que  m'as  laicbée  pour  gaige  de 
ta  foi? 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 

Béni,  Françon,  béni  Jeanet,  béni  loustun,  béni  toustone,  béni  fayre 
beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretal  quel  a  per  nautres^. 

'  «  Et  moi,  il  y  a  sept  ans  qi''il  m'a  prise  pour  femme.  »  (L.  B.) 

*  «  Tout  mon  pays  lu  sait.  •  (L.  B.) 

*  «  Tout  l'czénas  a  vu  noire  mariage.  »  (L.  B.) 

*  <  11  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  •  (L.  B.) 

*  «  Oses-tu  dire  le  contraire,  vilain?  »  (L.  B.) 

*  «  Quelle  impudence  !  Comment,  misérable,  tu  ne  te  souviens  plus  de  la  pauvre 
Françoise  et  du  pauvre  Jean,  qui  sont  les  fruits  de  notre  mariage?  »  (L.  B.) 

'  «  Venez,  Françoise,  venez,  Jean,  venez  lous,  venez  toutes,  venez  faire  voir  à 
Uf)  père  dénaturé  l'insensibilité  au'il  a  pour  nous  lous.  »  (L.  B.) 
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^É[!I^E. 
Venez,  Madeleine,  men  ainfaint,  venez-ves-en  ichi  faire  honte  à  vo 
père  de  Timpudainclie  qu'il  a  *. 

SCÈNE  X.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE,  LUCETTE 
NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah  !  mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEHR   DE   POURCEADGNAC. 

Dian're  soit  des  petits  fils  de  putains! 

I.ICKTTE. 

Coussy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  darnière  confusiu  de  ressau* 
pre  à  lai  tous  enfants,  et  de  ferma  Taureillo  à  la  tendresso  paternello? 
Tu  nou  ra'escaperas  pas,  infâme  !  yeu  te  boly  seguy  perto\it,  et  te  re- 
proucha  ton  crime  jusquos  à  tant  que  me  sio  beniado,  et  que  t'ayo 
ïayt  penjat;  couquy,  te  boly  fayré  perijat  *! 

^Éul^■E.  * 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  insainsible  aux 
cairesses  de"  chette  pauvre  ain.aint?  Tu  ne  te  sauveras  raie  de  mes 
pattes  ;  et,  en  dépit  de  tes  dains,  je  ferai  bien  voir  que  je  sis  ta  femme, 
et  je  te  ierai  pindre. 

LES  ENFANTS. 

Uon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Au  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?  Je  n'en  puis  plus  ! 

OKONTE. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  taire  punir  ;  et  il  mérite  d'être  pendu. 

SCÈNE  XI. —  SBRIGANI,  Mui. 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses,  et  tout  ceci  ne  va  pas  mal.  Nous 
fatiguerons  tant  notre  provmcial,  qu'il  faudra,  ma  foi,  qu'il  déguer-  , 
pisse.  Ul^Lv*^ 

SCÈNE  XII.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIG.VNl. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  Quelle  maudite  ville!  Assas- 
siné de  tous  côtés  ! 

'  •  Vrncz,  Madeleine,  mon  cnrant,  venez  vite  ici  faire  honte  à  votre  père  de 
rimpudnncc  qu'il  a.  •  (L.  It.) 

•  •  )  omincnl,  Irallre,  lu  n'e«  pas  ilan»  la  derniiVe  confusion  de  recevoir  ainsi 
le*  enfants,  et  do  fi^rmer  l'orHIIi- à  la  tendresse  paternelle  I  Tu  no  m'écliapperas 
pat,  inflkme!  Je  veux  te  suivre  partout,  et  te  ropruciier  Ion  crime  jusqu  il  tant 

3u«  Je  me  soii  venuée  et  que  je  l'aie  tait  pendre;  coquin,  je  veux  le  faire  pcn* 
r«l.(L.U.) 
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SBRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose? 

MOSSIEIR   DE   POlRCr.AUCNAC. 

Oui.  11  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SBRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR   DE   POUnCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser  de  les 
avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  menacent  de  la  justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice,  en  ce  pays-ci,  est  rigou* 
reuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

MONSIEDR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui;  mais,  quand  il  y  auroit  information,  ajournement,  décret,  et 
jugement  obtenu  par  surprise,  défaut  et  contumace,  j'ai  la  voie  de 
conflit  de  juridiction  pour  temporiser,  et  venir  aux  moyens  de  nullité 
qui  seront  dans  les  procédures. 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes ,  et  l'on  voit  bien,  monsieur, 
que  vous  êtes  du  métier. 

MO.NSIEUR   DK   POURCEADCNiC. 

Moi!  point  du  tout,  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

Il  faut  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étudié  la  pratique. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger  que  je  serai 
toujours  reçu  à  mes  faits  juslilic;itils,  et  qu'on  ne  me  sauroit  condam- 
ner sur  une  simple  accusation,  sans  un  récolement  et  conlronlation  avec 
mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI. 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentiliiomme  peut  bien  aller 
à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  l'ordre  de  la  justice,  mais  non  pas 
à  savoir  les  vrais  termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC . 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant  les  romans. 

SBRIGANI. 

Ah!  fort  bien. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la  chicane,  je 
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vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat,  pour  consulter  mon  at- 
faire 

SBRIGASI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort  habiles  ; 
mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point  surpris  de  leur  ma- 
nière de  parler;  ils  ont  contracté  du  barreau  certaine  habitude  de  dé- 
clamation qui  fait  que  Ton  diroit  quils  chantent;  et  vous  prendrez 
pour  musique  tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

MONSIEUR    DE   POL'RCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  disent  ce  que  je 
veux  savoir  ! 

SCÈiNE  XIII.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  DEUX 
AVOCATS,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX  SERGE.NTS. 

PUEMIER  AVOCAT,  traînant  ses  paroles  en  chantant 

La  polygamie  est  un  cas, 
Est  im  cas  pendable. 

SECOND  AVOCAT,  clianiant  fort  vile  eu  bredouilIaDU 

Votre  fait 

Est  clair  et  net; 

Et  tout  de  droit, 

Sur  cet  endroit, 

Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs 
Législateurs  et  glossateurs, 
Justinian,  Papinian, 
Ulpian,  et  Tribonian, 
Fernand,  Rebulfe,  Jean  Imole, 
Paul,  Castie,  Julian,  Bartliole, 
Jason,  Alciat,  et  Ctijas, 
Ce  grand  homme  si  capable; 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  lin  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents,  pendant  que  le  seco.\o 
AVOCAT  chante  les  paroles  t^ui  suivent  : 

Totis  les  peuples  policés 
El  bien  sensés  ; 
Les  François,  Aiiglois,  Ilollandois 
Danois,  Suédois,  l'olunois, 
Portugois,  Espagnols,  Flamands, 
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Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable; 
El  l'affaire  est  sans  embarras  : 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 

LE  PUEMIER  AVOCAT  cilunle  cclle6>ci  : 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  [)endable. 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  impatienté,  les  cliaaBe. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  L  —  ÉRASTE.  SBUIGANL 

SDRIGAM. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons;  et,  comme  ses  lu- 
mières sont  fort  petites  et  son  sens  le  plus  borné  du  monde,  je  lui  ai 
fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la  justice  de  ce 
pays  et  des  apprêts  qu'on  faisoit  déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut  prendie 
la  fuite;  et,  pour  se  dérober  avec  plus  de  facilité  aux  gens  qne  je  lui 
ai  dit  qu'on  avoit  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  ré- 
solu à  se  déguiser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  de  femme. 

ÉRASTE. 

Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SOniCAM 

Songez,  de  votre  part,  à  achever  la  comédie  ;  et,  tandis  que  je  jouerai 
mes  scènes  avec  lui,  allez- vous-en...  (Il  lui  parle  bas  à  loreilio.)  Vous  en- 
tendez bien? 

ÉRASTE. 

Oui... 

SBIIIGANI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux...  (Il  lui  parle  à  loreille.) 

ÉRASTE. 

Fort  bien. 

SCUIGANI. 

Et  quand  le  père  aura  éJé  averti  par  moi...  (U  lui  parle  encore  ^ 

oreille.) 

ÉRASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous  voie  ensemble. 


L 
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SCÈNE  II.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  en  femme;  SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais  vous  con- 
noître;  et  vous  avez  la  mine,  comme  cela,  d'une  femme  de  condition 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  justice  ne 
soient  point  observées. 

SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  par  faire  pendre  un 
homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste! 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  particulièrement  sur  ces 
sortes  de  crimes. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent  ? 

SBUIGANI. 

N'importe,  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela  ;  et  puis,  ils  ont  en  cette 
ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de  votre  pays;  et  ils  ne  sont 
point  plus  ravis  que  de  voir  pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mérite  des 
autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  pour  vous  dans  une 
peur  épouvantable  ;  et  je  ne  me  consolerois  de  ma  vie,  si  vous  veniez 
à  être  pendu. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir  que  de  ce  qu'il 
est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu,  et  qu'une  preuve  comme 
celle-là  fsroit  tort  à  nos  litres  de  noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison;  on  vous  contesteroit  après  cela  le  titre  d'écuycr. 
Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par  la  main,  à  bien  mar- 
cher comme  une  femme,  et  à  prendre  le  langage  et  toutes  les  ma- 
nières d'une  personne  de  qualilé. 

MONMKUU   DE    POURCEAUGNAC. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout  ce  qu'il  y  a, 
C^est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBIIIGAM. 

Votre  barbe  n'est  rien;  il  y  a  dus  fcinines  qui  en  ont  autant  que  vous 
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Ça,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (Après  que  monsieur  de  Pourccaugnac 
H  contrefait  la  femme  de  condition.)  Bon. 

MONSIEUR   DE   POUl'.CEAUGNAC. 

AUgns  donc,  mon  carrosse  !  Où  est-ce  qu'est  mon  carrosse?  Mon 
Dieu  !  qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gens  comme  cela  !  Esl-ce  qu'on 
me  lera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé,  et  qu'on  ue  me  fera 
point  venir  mon  carrosse? 

SBRIGAM. 

Fort  bien. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripon,  que  de  coups  de 
fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  latjuais!  petit  laquais  I  Où  est- 
ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se  trouvera-t-il 
point?  Ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais?  Est-ce  que  je  n'ai 
point  un  petit  laquais  dans  le  monde? 

Sitl.lGAM. 

Voilà  qui  va  à  merveille  ;  mais  je  remarque  une  chose  :  cette  coiffe 
est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais  quérir  une  un  peu  plus  épaisse,  pour 
vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque  rencontre. 

NONSIRrR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant? 

SBRIGAM. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment;  vous  n'avez  qu'à 

vous  promener.  iMonsieur  de  Pourceaiignac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre, 
en  continuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité.) 

SCÈNE  III.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Allons,  dépêchons,  camerade;  li  faut  allair  tous  deux  nous  à  la  Crève, 
pour  regarter  un  peu  choiisticier  sti  nionsiu  de  Pourcegnac,  qui  l'a  été 
contané  par  ortonnance  à  l'être  pendu  par  son  cou. 

SECOiND  SUISSE,  Sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Li  faut  nous  loër  un  l'enètre  pour  loir  sti  choustice. 

^^^^^'^  PREMIER   SUISSE. 

Li  disent  que  l'on  fait  téjà  planter  im  grand  potence  tout  neuve, 
pour  l'y  accrocher  s5.i  Porcegnac. 

SECOND   SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir,  d'y  regarter  pendre  sti  Limossin. 

PREMIER   SUISSE. 

Oui,  de  li  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tevant  tout  le  monde. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  un  plaiçant  trôle,  oui  ;  li  disent  que  s'être  marié  troy  foie. 

S. 
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PREMIER    SUISSE. 

Sti  liable  li  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li  est  bien  assez 
une. 

SECOND  SUISSE,  en  apercevant  monsienr  de  Pourceaugnac. 
Ah  !  ponchour,  mameseile. 

PREMIER    SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUCNAfi , 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 

PREMIER  SUISSE. 

Fous,  mameseile,  fouloir  fenir  rechouir  fous  à  la  Crève?  Nous  faire 
foir  à  fous  un  petit  pendemenl  pien  choli. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  V0U.S  rends  grâce. 

SECOND    SUISSE. 

L'est  un  gentilhomme  limossin,  qui  sera  pendu  chenliment  à  un 
grand  potence. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

le  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER   SUISSE. 

/    Li  est  là  un  petit  tejon  qui  l'est  Irôle. 

'  MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Tout  beau  ! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR   DE   POUUCEAUGNAC. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se  disent  point  I 
une  femme  de  ma  condition. 

SECOND    SUISSE. 

Laisse,  toi  ;  Test  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle  pour  mon  pistole. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND   SUISSE. 
Moi,    ly  fouloir,  moi.  (Lm  deux  Suinei  liront  monsieur  de  Pourccaiignaa 
avec  violence.) 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOND  tnissa 
Toi,  l'afoir  menti. 
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PREMIER  SUISSE. 

Parti,  toi,  Tafoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR   DE  POL'RCEAUGRAC.  ' 

Au  secours  !  à  la  force  ! 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l'exempt. 
Qu'est-ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  voulez-vous  faire  à  ma- 
dame? Allons,  que  l'on  sorte  de  là,  si  vous  ne  voulez  que  je  vous 
meile  en  prison. 

PREMIER   SUISSE. 

Parti,  pon,  toi  ne  l'afoir  point. 

SECOND   SUISSE. 

Parti,  pon,  aussi;  toi  ne  l'aioir  point  encore. 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARaiERS. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée  de  ces  in- 
solents. 

l'exempt. 

Ouais  !  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  l'on  m'a  diS- 
peint. 

MONSIEUR  DE    POUIICEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah!  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire... 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGKAr. 

Je  ne  sais  pas. 

.    l'exempt- 
Pourqnoi  donc  dites- vous  cela? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  rien, 

l'exempt. 
Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose;  et  je  vous  arrête  pri- 
sonnier. 

MONSIEUR    DE   FJUJtCEAUCNAC. 

Eh!  monsieur,  de  grâce! 

l'e.xempt. 

Non,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  il  faut  que  vous  soyez  ce 
monsieur  de  Pourceaugnac,  que  nous  cherchons,  qui  se  soit  dè-uisé 
de  la  sorte;  el  vous  viendrez  en  prison  tout  à  l'Iieure. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Uélas! 

SCÈNE  VI.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN  EXEMPT, 
DEUX  ARCHERS. 

SBRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnae. 

JLh!  ciel!  que  veut  dire  cela? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Ils  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 
Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRIGANI,  à  lexempt. 

Eh  !  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  !  vous  savez  que  nous  sommes 
amis,  il  y  a  longtemps  ;  je  vous  conjure  de  ne  le  point  mener  en  prison. 
l'exempt. 
Non  :  il  m'est  impossible. 

SBHIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il  pas  moyen  d'ajuster 
cela  avec  quelques  pistoles? 

l'exempt,  &  SCS  archers. 

Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VII.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI, 
UN  EXEMPT. 

SBRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnae. 
Il  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  allor.  Faites  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  donnant  dt  l'argent  i  Sbrigani. 
Ah!  maudite  ville! 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-t-il? 

SBRIGANI. 

On,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix. 

l'exempt. 
Non;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGANI,  à  rcxctnpt  qui  veut  s'en  aller. 
Mon  Dieu!  attendez.  (A  momicur  do  Pourceaugnae.)  Dcpéchcz;  donncz- 
lui-en  encore  autant. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mais... 
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SBRIGAm. 

Dépêchez-vous ,  vous  dis-je ,  el  ne  perdez  point  de  temps.  Vous 
auriez  un  grand  plaisir,  quand  vous  seriez  pendu  ! 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 
Âh!  (Il  donne  encore  de  l'argonl  h  Slirigani.) 

SBUiGAM,  à  l'exempt. 
Tenez,  monsieur. 

l'exempt,  à  Shrigani. 

Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  n'y  auroit  point  ici  da 
sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire,  et  ne  bougez  d'ici. 

SBUIGAM. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  Taie  mis  en  lieu 
de  sûreté. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  i  Sbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé  en  cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  voudrois  que 
vous  fussiez  déjà  bien  loin.  (Seul.)  Que  le  ciel  te  conduise!  Par  ma  foi, 
voilà  une  grande  dupe!  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII   —  ORONTE,  SBRIGANI. 

SBKIGANI,  feignant  de  ne  point  voir  Oronte. 

Ah!  quelle  étrange  aventure!  Quelle  fâcheuse  nouvelle  pour  un  père  i 
Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains  !  Que  diras-tu?  et  de  qu£lle  façon  pour- 
ras-tu supporter  cette  douleur  mortelle? 

OKONTE. 

Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  prés:vges-tu? 

SBKIGANI. 

Ah  !  monsieur!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître  de  monsieur  da 
Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille! 

ORONTE. 

11  m'enlève  ma  fille! 

SBUIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  quitte  pour  le  suivre; 
et  Ton  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer  de  toutes  les 
femmes. 

ORO.NTE. 

Allons,  vite  à  la  justice!  Des  archers  après  eux! 

SCÈNE  IX.  —  ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGAM. 

Ér.ASTE,  à  Julie. 

Allons,  vous  viendrei  malgré  vous,  et  je  veux  vous  remettre  entre 
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les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur,  voilà  votre  fille  que  j'ai 
tirée  de  force  d'entre  les  mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s'enfuyoit; 
non  pas  pour  Tamour  d'elle,  mais  pour  votre  seule  considération.  Car, 
après  l'action  qu'elle  a  faite,  je  dois  la  mépriser  et. me  guérir  abso- 
lument de  l'amour  que  j'avois  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah!  infâme  que  tu  es! 

ÉRASTE,   à  Julie. 

Gomment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  marques  d'amitié 
que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point  de  vous  être  soumise 
aux  volontés  de  monsieur  votre  père;  il  est  sage  et  judicieux  dans  les 
choses  qu'il  fait;  et  je  ne  me  plains  point  de  lui,  de  m'avoir  rejeté 
pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée,  il  a 
ses  raisons  pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche 
que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus,  et  quatre  ou  cinq  mille  écus 
est  un  denier  considérable,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'un  homme 
manque  à  sa  parole  ;  mais  oublier  en  un  moment  toute  l'ardeur  que  je 
vous  ai  montrée!  vous  laisser  d'abord  enflummer  damour  pour  un 
nouveau  venu,  et  le  suivre  honteusement,  sans  le  consentement  de 
monsieur  votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute!  c'est  une 
chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut  vous 
faire  d'assez  sanglants  reproches. 

JULIE. 

Eh  bien,  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui,  et  je  l'ai  voulu  suivre, 
puisque  mon  père  me  lavoit  choisi  pour  époux.  Quoi  que  vous  me 
disiez,  c'est  un  fort  honnête  homme  ;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'ac- 
cuse sont  faussetés  épouvantables. 

OUONTE. 

Taisez- vous;  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais  mieux  que  vous 
ce  qui  en  est. 

JOLIE. 

Ce  sont,  sans  doute,  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et  (Montrant  Érasi*  ) 
c'est  peut-être  lui  qui  a  trouvé  cet  aitilice  pour  vous  en  dégoûter 

ÉUASTE. 

Moi'  'e  serois  capable  de  cela! 

JOLIE. 

Oui,  vous. 

OnONTK. 

Taisez-vous,  vous  dis-je.  Votis  êtes  une  sotte! 

éUASTE. 

Non,  non;  ne  vous  imaginez  pas  (juc  j'aie  aucune  envie  de  détourner 
ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  pnssion  (|iii  m'ait  forcé  à  courii  après 
VOUS.  Ji-  vous  l'ai  déjà  dit,  cc!  n'csl  que  la  scnic  considéralion  que  j'ai 
pour  uuiiuieiu'  vulre  père;  et  je  n'ai  pusoulliir  qu'un  honnête  homme 
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commfi  lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les  bmils  qui  pourroient 
suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

OliOSTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Éraste,  inllninicnt  obligé. 

ÉliASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeui*s  du  monde  d'entrer  dans 
v«tre  alliance;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel  hon- 
neur: mais  j'ai  été  malheureux,  et  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de 
celte  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les 
sentiments  d'estime  et  de  vénération  où  votre  personne  m'oblige  ;  et, 
si  je  n'ai  pu  être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement  votre 
serviteur 

OBONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste.  Votre  procédé  me  touche  l'âme,  et  je  vous 
donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIK. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pourceaugnac. 

OKOKTE. 

Et  je  veux,  moi,  tout  à  l'heure,  que  tu  prennes  le  seigneur  Éraste. 
Çà,  la  main. 

iUUE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

OUONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui  faites  point  de  violence,  je  vous  en 
prie. 

OROSTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉUASTE. 

Ne  voyez- vous  pas  l'amour  quelle  a  pour  cet  homme-là?  et  voulez- 
vous  que  je  possède  un  corps  doiil  mi  autre  possède  le  cœur? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné  ;  et  vous  verrez  qu'elle  changera 
de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi  votre  main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,.  votre  main,  vous  dis-je.  Ah!  ah!  ah! 

ÉRASTE,  à  Julie. 

Ne  croyez  pas  qiie  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je  vous  donne 
la  main  :  ce  n'est  que  de  monsieur  votre  père  dont  je  suis  amoureux, 
et  c'est  lui  que  j'épouse. 
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ORONTE. 

Je  VOUS  suis  beaucoup  obligé;  et  j'augmente  de  dix  mille  écus  le 
n)ariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fasse  venir  le  notaire  pour  dresser 
le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du  divertissement  de 
la  saison,  et  faire  entrer  les  masques  que  le  bruit  des  noces  de  mon- 
sieiu"  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X.   —  TROUPE  DE  MASQUES,  dansanU  et  chantants. 

UN  MASQUE,  en  Égyptienne. 

Sortez,  sortez  de  ces  lieux, 

Soucis,  Chagrins  et  Tristesse; 

Venez,  venez,  Ris  et  Jeux, 

Plaisir,  Amour  et  Tendresse; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHŒUR   DE    MASQUES   CHANTANTS. 

Ne  songeons  qu'à  notis  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 
l'égyptienne. 

A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune, 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux. 

C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

UN  MAStjUE,  en  Égyptien. 

Aimons  jusques  au  trépas, 

La  raison  nous  y  convie. 

Hélas  !  si  Ton  n'aimoit  pas, 

Que  seroit-ce  de  la  vie  ? 

Ah!  perdons  plutôt  le  jour 

Que  de  perdre  notre  amour. 

L'ÉCVrTIEN. 

Les  biens, 

l'égyptienne. 
La  gloire, 

L'ÉOYPTIElf. 

Les  grandeurs, 
l'égyptienne. 
Les  sceptres  qui  l'oiil  tant  d'envie, 
l'égyptien. 
Tout  n'est  rien,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 
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l'égyptienne. 
U  n'est  point,  sans  l'amour,  de  plaisir  dans  la  vie. 

TOUS   DEUX    ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux  ; 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

ClIdUll. 

Sus,  sus,  chantons  ensemble; 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 

UN  MASQUE,  en  Pantalon. 

Lorsque  pour  rire  on  s'assemble, 
Les  plus  sa£;es,  ce  me  semble, 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  Tous. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈKE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  Sauvages. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  Biscaïens. 
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r.OMÈDlE-BALLET  EN  CINQ  ACTES 


AVANT-PROPOS 

Le  roi,  qui  ne  veut  que  des  choses  extraordinaires  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend,  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour  un  diveriissetiieiit  qui  lût 
composé  de  tous  ceux  que  le  tlioâtre  peut  fournir;  et,  pour  embrasser 
celte  vaste  idée  et  enchaîner  ensemhle  tant  de  choses  diverses,  Sa  Ma- 
jesté a  choisi  pour  sujet  deux  princes  rivaux,  qui,  dans  le  champêtre  sé- 
jour de  la  vallée  de  Tempe,  où  l'on  doit  célébrer  la  tête  des  jeux  Pyihiens, 
régalent  à  l'envi  une  jeune  princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galanteries 
dont  ils  se  peuvent  aviser 

*  Cette  comédie-ballet  fut  représentée  pour  la  première  fois  à  Saint-Germain. 
Louis  XIV  lui-inème  en  avait  donné  le  sujet.  La  musique  est  de  LuUi.  Celte 
pièce  ne  l'ut  jouée  qu'à  la  cour,  et  ne  pouvait  guère  réussir  que  par  témérité  du 
divertissement  et  celui  de  l'à-propos.  (Voltaire!) 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE 

ARISTIOiNE,  princesse,  mère  tl'Éripliile. 

ÉRIPIULK.  fille  de  la  princesse. 

IPUICUATE,  prince,  amant  d'Érphile. 

TIMOri.ÈS,  prince,  amant  d'F.riphile. 

SO^l'UATE,  génnrai  d'armée,  amant  d'Ériphile. 

CLÉO.MCE,  confidente  d'Eriphile. 

ANAXAr.QLE,  astrologue. 

CLÉON,  fils  d'Anaxarque. 

C110RÈ15E,  de  la  suite  d'Aristione. 

CLITIDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite  d'Eriphile. 

U^E  FAUSSE  VÉ.VUS   d'intelligence  avec  Anasarquc. 

PERSONNAGES   DES  INTERMÈDES 

PREMIER    INTERMÈDE. 

F-OLE. 

TRITONS  chantants. 

FLEIVES  chantanU. 

AMOL'IiS  chantants. 

PÈClIl  LRS  DE  CORAIL  dansanU. 

NEl'TUAE. 

SIX  DIEUX  MARl.NS  dansants. 

SECOND  iNTrnii^B. 
TROIS  PANTOMIMES  dansants. 

TliOISlÈME  I.NTERNÈDE. 
LA  NYMPHE  de  la  vallée  de  Tempe. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

EN  UCSIQUE. 

TIRCIS,  berger,  amant  de  Caliste. 

CaLISTE,  bergère. 

MCASTE,  berger,  ami  de  Tircis. 

MÉ.N  \NDRE,  borgrr,  ami  de  Tircis. 

Pni.MlFl»  S\TYRK,  amanlde  Caliste. 

SI'.'OND  S\TYRi:,  Hinanlde  Caliste. 

SIX  UllYAUES  dansantes. 

SIX  1  aUKI'.S  dansants. 

CLnif.NE,  biTgéro. 

PlllLINTE.  b.'rg.-r. 

TItOlS  PETITES  DllYADES  dansantes. 

TROIS  PtTlTS  FAUNES  dansants. 

QUATRlèME  iriTEBMÈDB. 
HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQtllfcMK  INTRIIM&DB. 
UUATfiE  PANTOMIMES  danianu. 
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SIXIÈME   IKTEKIIÈOE. 
FÊTE     DES    JEUX     PTrOIC^t. 

LA  PRÊTRESSE. 

DEI'X  SACRIFICVTEURS  chanlants. 

SIX  MlMSTItES  DU  SACItUlCE,  portant  des  haches,  dansant». 

CUŒLR  DE  l'EUPLtS. 

SIX  VOLTIGEURS  sautant  sur  des  chevaux  de  bois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansanls. 

QUATRE  HOMMES  aim«^s  à  la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  années  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON  dansants. 

La  scène  est  en  Thessalie,  dans  la  délicieuse  vallée  de  TSrapC 
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Le  Ihéâtre  s'ouvre  à  l'agréable  bruit  de  quantité  d'instruments;  et 
d'abord  il  oflVe  aux  yeux  une  vaste  nier  bordée  de  chaque  côté  de 
quatre  grands  rochers,  dont  le  sommet  porte  chacun  un  Fleuve  ac- 
coudé sur  les  marques  de  ces  sortes  de  déliés.  Au  pied  de  ces  ro- 
chers sont  douze  Tntons  de  cnaaue  côts*  et,  daiis  le  milieu  di  la 
mer,  quatre  Amours  montés  sur  oes  dauphms,  et  derrière  eux  le 
dieu  Éole,  élevé  au-dessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage.  Éole  com- 
mande aux  vents  de  se  retirer;  et,  tandis  que  quatre  Amours,  douze 
Tritons  el  huit  Fleuves  lui  répondent,  la  mer  se  calme,  et  du  mi- 
lieu des  ondes  on  voit  s'élever  une  île.  Huit  Pêcheurs  sortent  du 
lond  de  la  mer,  avec  des  nacres  de  perles  el  des  branches  de  corail, 
et,  après  une  danse  agréable,  vont  se  placer  chacun  sur  un  rocher 
au-dessus  dun  Fleuve.  Le  chœur  de  la  musique  annonce  la  venut 
de  Neptune;  et,  tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite, les  Pêcheurs, 
les  Tritons  et  les  Fleuves  accompagnent  ses  pas  de  gestes  dilïérents 
el  de  bruit  de  conques  de  perles.  Tout  ce  spectacle  est  d'une  ma- 
gnifique galanterie,  dont  l'un  des  princes  régale  sur  la  mer  la  pro- 
menade des  princesses. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
NEPTUNE,   et  SIX  DIELT  MARINS. 
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SECONDE    ENTRÉE   DE   BALLET. 
HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 
Vers  chantés. 

RÉCIT   d'ÉOLE. 

Vents,  qui  troublez  les  plus  beaux  jours, 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes, 
Et  laissez  régner  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

UN   TUITON. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humiJes? 
Venez,  venez.  Tritons;  cachez- voiis,  Néréides. 

TOUS  LES  TRITONS. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN    ANOUR. 

Ah  !  que  ces  princesses  sont  belles! 

UN   AUTIIE   AMOUR. 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendroient  pas? 

UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortelles, 
Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas. 

CIREUR. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beauté?; 

UN  TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance  ? 
Neptune,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour, 
Vient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  présence. 

CHŒUR. 

Redoublons  nos  concerts, 
El  faisons  retentir  d;ins  le  vague  des  airs 
Notre  réjouissance. 

Vers  pour  le  Roi,  représentant  Neptune. 

Le  ciel,  entre  les  dieux  les  plus  considérés, 
Me  donne  pour  partait;  un  rang  considérable, 
Et,  me  laisant  régner  sur  les  flots  azurés, 
Rend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  re<loulable. 

Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  (pie  je  ne  m'y  répande; 
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Point  d'États  qu'à  rinslant  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement  ; 
Et  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement 
Et  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

Mais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exerce, 
Et  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots, 
La  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  États; 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  péiir  par  l'orage; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas, 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  M.  LE  Grand  ',  représentant  un  dieu  marin. 

L'empire  où  nous  vivons  est  fertile  en  trésors, 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords  : 
Et,  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune, 
Il  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 

Pour  le  mai-quis  de  Yiu.eroi,  représentant  un  dieu  martn. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l'empire  flottant, 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  assurance  : 

Les  flots  ont  de  l'inconstance. 

Mais  le  Neptune  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  représentant  un  dieu  marin. 

Voguez  sur  celle  mer  d'un  zèle  inébranlable: 
C'est  le  moyen  d'avoir  Neptune  favorable. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  SOSTRATE,  aiTlDAS. 

CI.ITIDAS,  à  part. 

Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

*  On  appelait,  par  abréviation,  le  grand  écuyer,  U.  le  Grand,  et  le  premier 
(■cuyer,  M.  le  Premitr.  (Aimé  Maitin.) 
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SOSTRATE,  se  croyant  seul. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vois  lien  où  tu  puisses  avoir  receurs;  et  tes 
maux  sont  dune  nature  à  ne  te  laisser  nulle  espérance  d'eu  sortir. 

CLITIDAS,  à  part. 

11  raisonne  tout  seul. 

SOSTRATE,  se  croyant  seul. 

Hélas! 

CLrriDAS,  à  part. 
Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose;  et  ma  conjecture 
se  trouvera  véritable. 

SOSTUATE,  se  croyant  seul. 

Siu"  quelles  cliimères,  dis-moi,  pouiTois-tu  bâlir  quelque  espoir?  et 
que  peux-tu  envisager,  que  l'affreuse  longueur  d'une  vie  malheureuse, 
et  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la  mort? 

CLITIDAS,  à  part. 

Cette  tête-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SOSTRATE,  se  croyant  seul. 

Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  oii  m' avez- vous  jeté? 

CLITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

SOSTr.ATE. 

Où  vas- tu,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Mais  vous,  plutôt,  que  faites-vous  ici?  et  quelle  secrète  mélancolie, 
quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plail,  vous  peut  lelenir  dans  ces  bois, 
tandis  que  tout  le  monde  a  couru  en  foule  à  la  magniliceure  de  la  fête 
dont  Tamoiir  du  prince  Iphicrate  vient  de  réyalcr  sur  la  mer  la  prome- 
nade des  princesses  ;  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveil- 
leux de  musique  et  de  danse,  cl  qu'on  a  vu  les  rochers  et  les  ondes  se 
parer  de  divinités  pour  l'aire  honneur  à  leurs  attraits? 

SOSTUATE. 

Je  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnificence;  et  tant  de  gens, 
d'ordinaire,  s'empressent  à  porter  de  la  confu^ion  dans  ces  sortes  de 
fêtes,  que  j'ai  cru  à  pi  opos  de  ne  pas  augmenler  le  nombre  des  im- 
portuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gAle  jamais  rien,  et  que  vous 
n'êtes  point  de  trop  en  (|uelque  lieu  que  vous  soyez.  Votre  visage  est 
bien  venu  i)arlout,  et  il  n  a  ^;arde  d'élre  de  ces  visages  disgraciés  qui 
ne  sont  jamais  bien  revus  des  regards  souverains.  Vous  êtes  également 
bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la  inére  et  la  fille  vous  lont  assez 
coiiiiullre  I  estime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'ai>préhender  pas  de 
fatiguer  leurs  yeux;  el  eu  n'ubtiius  celte  crainte,  enlln,  qui  vous  a  re- 
tenu. 
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SOSTtiATE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité  pour  ces  sor- 
tes de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu  !  quand  on  n'auroit  nulle  curiosilé  pour  les  choses,  on  en 
a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  monde;  et,  quoi  que  vous 
puissiez  dire,  on  ne  demeure  point  tout  seul,  pendant  une  lète,  à  rêver 
parmi  les  arbres,  comme  vous  laites,  à  moins  d'avoir  en  tête  quelque 
chose  qui  embarrasse. 

SOSTKATE. 

Que  voudrois-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais,  je  ne  sais  d'où  cela  vient  ;  mais  il  sent  ici  l'amour.  Ce  n'est  pas 
moi.  Ah!  par  ma  loi,  c'est  vous. 

SOSTRATE 

.Que  tu  es  fou,  Clitidas! 

CI.ITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j'ai  le  nez  délicat,  et  j'ai 
senti  cela  d'abord. 

SOSTUATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée  ' 

CLITIDAS. 

Sur  quoi?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois  encore  de  qui 
TOUS  êtes  amoureux. 

SOSTUATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure  celle  que  vous  aimez. 
J'ai  mes  secrets,  aussi  bien  qtie  notre  astrologue,  dont  la  princesse 
Arislione  est  entêtée;  et,  s'il  a  la  science  de  lire  dans  les  astres  la  for- 
lune  des  hommes,  j'ai  celle  de  lire  dans  les;  yeux  le  num  des  personnes 
qu'on  aime.  Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É,  par  soi,  é';  r,  i, 
ri,  éri;  p,  h,  i,  phi,  ériphi;  1,  e,  le:  Ériphile.  Vous  êtes  amoureux  de 
la  princesse  Ériphile. 

SOSTRATE. 

h!  Clitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble,  et  tu  me 
frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  que  je  suis  savant  ! 

SOSTRATE. 

Hélas!  si,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  découvrir  le  secret  de  mon 
cœur,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révéler  à  qui  que  ce  soit.,  et 

'  Ê,  par  soi,  i.  —  Pur  soi  signifie  faisant  à  lui  seul  une  syllabe. 
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surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire  le 
nom. 

CLITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien  pu  connoître 
depuis  \m  temps  la  passion  que  vous  voulez  tenir  secrète,  pensez-vous 
que  la  princesse  Ériphile  puisse  avoir  manqué  de  lumières  pour  s'en 
apercevoir?  Les  belles,  croyez-moi,  sont  toujours  les  plus  clairvoyan- 
tes  à  découmr  les  ardeurs  qu'elles  causent;  et  le  langage  des  yeux  et 
des  soupirs  se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre,  à  celle  à  qui  il 
s'adresse. 

SOSTRATE. 

Laissons-la,  Clilidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans  mes  soupirs 
et  mes  regards,  l'amour  que  ses  charmes  m'inspirent;  mais  gardons 
bien  que,  par  nulle  autre  voie,  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez- vous?  Est-il  possible  que  ce  même  Sostrate  qui 
n'a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous  les  Gaulois,  et  dont  le  bras  a  si  glo- 
rieusement contribué  à  nous  défaire  de  ce  déluge  de  barbares  qui  rava- 
geoient  la  Grèce  ;  est-il  possible,  dis-je,  qu'un  homme  si  assuré  dans 
la  guerre  soit  si  timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire 
seulement  qu'il  aime? 

SOSTUATE. 

Ah!  Clitidas,  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gaulois  du  monde 
ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que  deux  beaux  yeux  pleins  de 
charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  el  je  sais  bien,  pour  moi,  qu'un  seul 
Gaulois,  l'épée  à  la  main,  me  feroil  beaucoup  plus  trembler  que  cin- 
quante beaux  yeux  ensemble,  les  plus  chainiaulsdu  monde.  Mais,  dites- 
moi  un  peu,  qu'espérez-  vous  faire? 

SOSTUATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez;  un  peu  de 
hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  il  n'y  a  en  amour  que  les  hon- 
teux qui  perdent;  el  je  dirois  ma  passion  à  une  déesse,  si  j'en  deve- 
nois  amoureux. 

SOSiTIIATE. 

Trop  de  choses,  hélas  !  condamnent  mes  feux  à  un  éternel  silence. 

CLITIDAS. 

El  quoi? 

SObTIlATE. 

La  bassesse  de  ma  forlmie,  dont  il  plait  au  ciel  de  labaltro  l'ambi- 
tion de  mon  amour;  le  rang  du  lu  princesse,  qui  met  entre  elle  et  mes 
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désirs  une  distances!  fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés 
de  tous  les  grands  titres  qui  peuvent  soutenir  les  prétentions  de  leurs 
flammes;  de  deux  princes  qui,  par  mille  et  mille  magnificences,  se 
disputent  à  tous  moments  la  gloire  de  sa  conquête,  et  sur  Tamour  de 
qui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  son  choix  se  déclarer;  mais  plus 
que  tout,  Clitidas,  le  respect  inviolable  où  ses  beaux  yeux  assujettissent 
toute  la  violence  de  mon  ardeur. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'amour;  et  je  m*} 
trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre  flamme  et  n'y  est  pas 
insensible. 

SOSTRATE. 

Ah  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur  d'un  misé- 
rable. 

I  CI-ITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le  choix  de 
son  époux,  et  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  petite  alîiiire-là  Vous 
savez  que  je  suis  auprès  d'elle  en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'y  ai 
les  accès  ouverts,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je  me  suis  acquis 
le  privilège  de  me  mêler  à  la  conversation  et  de  parler  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais 
quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis  de  vos 
amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  veux  prendre  mon  temps 
pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ah  !  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inspire,  garde-toi 
bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de 
pouvoir  être  accusé  par  elle  de  la  moindre  témérité  ;  et  ce  profond 
respect  où  ses  charmes  divins.., 

CLlTIDAS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  U.  —  ARISTIONE,  .IPHICRATE,  TRIOCLÈS,  SOSTRATE, 
ANAXARQUE,  CLÉON,  CLITIDAS. 

AIUSTIO.NE,  à  Ipilicrale. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'est  point  de  spectacle 
au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  magnificence  à  celui  que  vous 
venez  de  nous  donner.  Cette  fêle  a  eu  des  ornements  qui  remportent 
sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on  sauroit  voir;  et  elle  vient  de  produire 
à  nos  yeux  quelque  chose  de  si  noble,  de  si  grand  (t  de  si  majestueux, 
que  le  ciel  même  ne  sauroit  aller  au  delà;  et  je  puis  dire  assuréraenl 
qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que  toutes  les 
m.  4 
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fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler,  madame,  pour  la  sim- 
plicité du  petit  divertissement  que  je  m'apprête  à  vous  donner  dans  le 
bois  de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  Je  fort  agréable  ;  et,  certes,  il 
faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  nous  paroître  belle,  et  que  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  nous  ennuyer  dans  cet  agréable  séjour  qu'ont 
célébré  tous  les  poètes  sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin,  sans  parler 
des  plaisirs  de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  et  de  la 
solennité  des  jeux  Pythiens  que  Ton  y  célèbre  tan'.ôt,  vous  prenez  soitt 
l'un  et  l'autre  de  nous  y  combl(>r  de  tous  les  divertissements  qui  peu- 
vent charmer  les  chagrins  des  plus  mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate 
qu'on  ne  vous  a  point  vu  dans  notre  promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indisposition,  madame,  m'a  empêché  de  m'y  trouver. 

I  Pin  C  RATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu'il  ne  sied  pas  bien 
d'être  curieux  comme  les  autres;  et  il  est  beau  d'affecter  de  ne  pas 
couru-  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce  que  je  fais  ;  et, 
sans  vous  faire  compliment,  il  y  avoit  des  choses  à  voir  dans  celte  fêle 
qui  pouvoienl  m'allirer,  si  quelque  autre  motif  ne  m'avoit  retenu. 

AUISTIOSE. 

Et  Clilidas  a-l-il  vu  cela? 

CUTIDAS. 

Oui,  madame  ;  mais  du  rivage. 

AP.ISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage? 

CLITIOAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  qtielqu'un  des  arcidenis  qui  arrivent 
d'ordinaire  dans  ces  conliisioiis.  Celte  nuit,  j'ai  songé  de  poisson  mort 
et  d'œufs  cassés;  et  j'ai  ap|)ris  du  soigneur  Anaxarque  que  les  œufs 
cassés  et  le  poisson  mort  signifient  malencontre. 

AMAXAI'.QDE. 

Je  remarque  une  chose  :  que  Clitidas  n'aurait  rien  à  dire,  s'il  ne 
parloit  de  moi. 

CUTIDAS. 

C'est  quil  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous,  qu'on  n'en  sauroit 
pafler  assez. 

ANAXARQXTC. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières,  puisque  je  vous  en  ai  prié. 

CLITIDAS. 

Le  moyen?  ne  dites- vous  pas  que  l'ascendant  est  plus  fort  que  tout" 
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et,  s'il  est  écrit  dans  tes  astres  que  je  sois  enclin  à  parler  de  vous, 
dominent  voulez-vous  que  je  résiste  à  ma  di-slinée? 

ANASIRQI'E. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a  une  chose  qui 
est  lâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le  monde  y  prenne  liberté  de 
parler,  et  que  le  plus  honnête  homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du 
premier  méchant  plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

AltlSTlONE,  à  Anaxarque. 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il  dit  ! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  a  une  chose  qui 
m'étonne  dans  Tastrologie  :  comment  des  gens  qui  savent  tous  les  se- 
crets des  dieux,  et  qui  possèdent  des  connois;>ances  à  se  mettre  au-des- 
sus de  tous  les  hommes,  aient  besoin  de  l'aire  leur  cour  et  de  deman- 
der quelque  chose. 

ANAXARQUE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent,  el  d(Hiner  à  ma- 
dame de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi, -on  les  donne  telles  quon  peut.  Vous  en  parlez  fort 'à  votre 
aise;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comme  celui  d'astrologue  :  bien 
mentir  el  bien  plaisanter  sont  deux  choses  fort  dillérenles  ;  el  il  est 
bien  plus  facile  de  tromper  les  gens  que  de  les  faire  rire. 

AKISTIONE. 

Eh!  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS,  se  parlant  à  lui-même. 

Paix,  impertinent  que  vuusétes!  ne  savez-vous  pas  bien  que  l'astro- 
logie est  mie  affaire  d'État,  et  qu'il  ne  faut  point  touctier  à  cette 
corde-là  :'  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous  vous  émancipez  trop,  et 
vous  prenez  de  certaines  libertés  qui  vous  joueront  un  nvmvais  tour, 
je  vous  en  avertis.  Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  on  vous,  donnera  du 
pied  au  cul,  et  qu'on  vous  cliassera  comme  un  faquin.  Taisez-vous,  si 
vous  êtes  sage, 

ARISTIONE. 

Où  est  ma  fille  ? 

TIMOCLÈS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté  une  main  qu'elle 
a  refusé  d'accepter. 

ARISTIONE. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Ériphile  a  bien  voulu 
se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  imposer,  puisque  j'ai  su 
obtenir  de  vous  que  vous  fussiez  riva  ix  sans  devenir  ameniis,  et 


Oi  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

qu'avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  fille  vous  attendez  un 
choix  dont  je  l'ai  fiute  seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond 
de  votre  âme,  et  me  dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez  l'un 
et  Tautre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

TIMOCLÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Ériphile,  et  je  m'y  suis  pris,  que 
je  crois,  de  tontes  les  tendres  manières  dont  un  amant  se  peut  servir; 
je  lui  ai  fait  des  hommages  soumis  de  tous  mes  vœux;  j'ai  montré  des 
assiduités,  j'ai  rendu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter  ma  pas- 
sion aux  voix  les  plus  touchantes,  et  lai  fait  exprimer  en  vers  aux 
plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaint  de  mon  martyre  en  des 
termes  passionnés;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux,  aussi  bien  qu'à  ma  bouche, 
le  désespoir  de  mon  amour;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languis- 
sants; j'ai  même  répandu  des  larmes;  mais  tout  cela  inutilement,  et 
je  n'ai  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'âme  aucun  ressentiment  de  mon 
ardeur. 

ARISTIONE. 

Et  vous,  prince? 

IPinCRATE. 

Pour  moi,  madame,  connoissant  son  indifférence  et  le  peu  de  cas 
qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rend,  je  n'ai  voulu  perdre  auprès  d'elle 
ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais  qu'elle  est  toute  soumise  à 
vos  volontés,  et  que  ce  n'est  que  de  votre  main  seule  qu'elle  voudra 
prendre  un  époux  ;  aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour 
l'obtenir,  à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins  et  Ions 
mes  hommages.  Et  plût  au  ciel,  madame,  que  vous  eussiez  pvi  vous 
résoudre  à  tenir  sa  place  ;  que  vous  eussiez  voulu  jouir  des  conquêtes 
que  vous  lui  faites,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous  lui  ren- 
voyez ! 

AIUSTIONE. 

•  Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et  vous  avez  entendu 
dire  qu'il  falloil  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les  filles;  mais  ici,  par 
malheur,  tout  cela  devient  iiiulilc,  et  je  me  suis  engagée  à  laisser  le 
choix  tout  entier  à  l'iiulination  de  ma  lille. 

M'IUCIIATK. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix,  ce  n'est  point 
compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  rechorthc  la  i)rin- 
ccsse  firiphile  (pie  parce  qu'elle  est  votre  sang;  je  la  tiouve  charmante 
par  tout  ce  <|u'cllt'  tient  de  vous,  cl  c'est  vous  que  j'adore  en  elle. 

AHI8TI0NB. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 
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IPHICRATE. 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits  et  des  char- 
mes que  je... 

AllISTIONE.  ' 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits  :  vous  savez  que 
I  e  sont  des  mots  que  je  retranche  des  compliments  qu'on  me  veut 
l'aire.  Je  souffre  qu'on  me  loue  de  ma  sincérité,  qu'on  dise  que  je 
suis  une  bonne  princesse,  que  j'ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde,  do 
la  chaleur  pour  mes  amis,  et  de  l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  : 
je  puis  tàterde  tout  cela;  mais,  pour  les  douceurs  de  charmes  et  d'at 
traits,  je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve  point  ;  et,  quelque  véritt 
qui  s'y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quelque  scrupule  d'en  goûter  la 
louange,  quand  on  est  mère  d'une  fille  comme  la  mienne. 

IPIIICilATE. 

Ah  !  madame,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré  tout  le  monde  ; 
il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent  ;  et,  si  vous  le  vouliez,  la  prin- 
cesse Ériphile  ne  seroit  que  \olre  sœur. 

AllISTIONE. 

Mon  Dieu  !  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces  galimatias  où 
donnent  la  plupart  des  femmes  :  je  veux  être  mère  parce  que  je  la 
suis,  et  ce  seroit  en  vain  que  je  ne  la  voudrois  pas  être.  t)e  titre  n'a 
rien  qui  me  choque,  puisque,  de  mon  consentement,  je  me  suis  ex- 
posée aie  recevoir.  C'est  un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel, 
je  suis  exemple  ;  et  je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes 
d'âge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  notre  discours. 
Est-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n'ayez  pu  connoitre  où  penclie  l'in- 
clination d'Ériphile.? 

IPUICRATB. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

TIMOCLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

^.  ARISTIONE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquer  à  vous  et  à  moi.  Ser- 
vons-nous de  quelque  autre  pour  découvrir  le  secret  de  son  cœur. 
Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  commission,  et  rendez  cet  office  à 
ces  princes,  de  savoir  adroitement  de  ma  fille  vers  qui  des  deux  ses 
sentiments  peuvent  tourner. 

SOSTUATE. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour  sur  qui  vou^ 
pourriez  mieux  verser  Ihonneur  d'un  tel  emploi  ;  et  je  me  sens  ma 
propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

AIUSTIONE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls  emplois  de  la 

4. 
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guerre.  Vous  avez  de  Tesprit,  de  la  conduite,  de  l'adresse;  et  ma  fille 
lait  cas  de  vous 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame... 

AnlSTlo^E. 
Non,  non  ;  en  vain  vous  vous  en  détendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  vous 
jure  que,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pouviez  choisir  personne  qui 
ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beaucoup  mieux  que  moi  dune  telle  com- 
mission. 

ARISTIONE. 

C'est  trop  de  modestie  ;  et  vous  vous  acquitterez  toujours  bien  de 
toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera.  Découvrez  doucement  les 
sentiments  d'Ériphile,  et  faites  la  ressouvenir  qu'il  faut  se  rendre  de 
bonne  heure  dans  le  bois  de  Diane. 

SCÈNE  m.  —  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

IPHICI;ATE,  à  Sostrate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime  que  la  princesse 
vous  témoigne. 

TIMOCLÙS,  à  Sosirate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  clioix  que  l'on  a  fait  de  vous. 

ipiuckate. 
Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis, 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens  qu'il  vous  plaira. 

IPIUCKATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérôls. 

TIMOr.LÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTItATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer  les  ordres  do  ma 
commission;  et  vous  trouverez  bon  que  je  ne  parle  ni  pour  lun  ni 
pour  l'autre. 

IPHICIUTK. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOClis. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  IV.  —  IPIllCIUTE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

inncUATE,  lins,  &  Cliliilut. 

Clitidas  se  ressouvient  bien  un  il  f'^i  ^'^  mes  amis  ;  je  lui  recom« 
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mande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de  sa  maîtresse  contre 
ceux  de  mon  rival. 

CLITIDAS,  bas,  i  Iphicrate. 

Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  compiiraison  de  lui  à  vous!  et 
c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  disputer  ! 

IPUICUATE,  bas,  à  Clitidas. 

Je  reconnoitrai  ce  service. 

SCÈNE  V.  —  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLiis. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas;  niais  Clitidas  sait  bien  qu'il  m'a  pro* 
mis  d'appuyer  contre  lui  les  prétentions  de  mon  amour. 

*  CLITIDAS. 

Assurément;  et  il  se  moque,  de  croire  l'emporter  sur  vous.  Voilà, 
auprès  de  vous,  un  beau  pelit  morveux  de  prince! 

TIMOCLKS. 

11  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CLITIDAS,    seul. 

Belles  paroles  de  tous  côtés!  Voici  la  princesse;  prenons  mon  temps 
pour  l'aborder. 

SCÈNE  \l.  —  ÉRIPIIILE,  CLÉONICE. 

CLÉORICE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez  ainsi  écartée 
de  tout  le  monde. 

ÉRIFHILE. 

Ah  !  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes  toujoiu*s  accablées 
de  tant  de  gens,  un  peu  de  solitude  est  parfois  agréable!  et  qu'après 
mille  impertinents  entretiens  il  est  doux  de  s'entretenir  avec  ses  pen- 
sées !  Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule. 

CLÉONICE. 

Ne  voudriez- vous  pas,  madame,  voir  un  petit  essai  de  la  disposition 
de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  à  vous?  Ce  sont  des  per- 
soiuies  qui,  par  leurs  pas,  leurs  gestes  et  leurs  mouvemeiils,  expri- 
ment aux  yeux  toutes  choses;  et  on  appelle  cela  pantomime.  J'ai 
tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  et  il  y  a  des  gens  dan»  votre  cour  qui  ne 
me  le  pardonneroient  pas. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir  ici  régaler  d'un  mau- 
vais divertissement  ;  car,  grâce  au  ciel,  vous  ne  manquez  pas  de  vou- 
loir produire  indifféremment  tout  ce  qui  se  présents  à  vous,  et  vous 
avez  une  affabilité  qui  ne  rejette  rien  ;  au-ssi  est-ce  à  vous  seule  qu'on 
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voit  avoir  recours  toutes  les  muses  nécessitantes  ;  vous  êtes  la  grande 
prolectrice  du  mérite  incommodé,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux  in- 
digents au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLÉomCE. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il  ne  faut  que  les  lais- 
ser là. 

ÉRIPIULE. 

Non,  non;  voyons-les  :  faites-les  venir. 

CLÉOMCE. 

Mais  peut-être ,  madame,  que  leur  danse  sera  méchante. 

ÉRIPUILE. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit,  avec  vous,  que  re- 
culer la  chose,  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte. 

CLÉONICE. 

Ce  ne  sera  ici,  madame,  qu'une  danse  ordinaire;  une  autre  lois... 

ÉRIPIULE. 

Point  de  préambule,  Cléonice  ;  qu'ils  dansent. 


SECOND  INTERMÈDE 

La  confidente  de  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  danseurs,  sous  le 
nom  de  pantomimes;  c'est-à-dire  qui  expriment  par  leurs  gestes 
toutes  sortes  de  choses.  La  princesse  les  voit  danser,  et  les  reçoit  à 
son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 

de  trois  pantomimes. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  ÊlllPHlLE,  CLÉONICE. 

Énu'inLE. 
Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  ciois  pas  qu'on  puisse  mieux  danser 
qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien  aise  de  les  avoir  à  moi. 

CLÉONICE. 

El  moi,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  que  je  n'ai  pas 
si  méchant  goût  que  vous  avez  (tensé. 

ÉRinilLE. 

Ne  triomphez  point  tant  ;  vous  ne  tarderez  guère  à  me  faire  avoir 
ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 
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SCÈNH;  II.  —  ÉRIPIIILE,  CLÉONICE,  aiTIDAS. 

CI,É0\ICE,  allant  au-devanl  de  Clilidas. 

Je  VOUS  avertis,  Clilidas,  que  la  princesse  veut  être  seule. 

CLITIDAS 

Laissez-iïioi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 
SCÈNE  III.  —  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,  en  chantant. 
La,  la,  la,  la.  (Faisant  l'étonné  en  voyant  Ériphile.)  Ah! 

ÉlflPlULE,  à  Clitidas,  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner. 

Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  vous  avois  pas  vue  là,  madame. 

ÉRIPBILE. 

Approche.  D'où  viens-tu? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s'en  alloit  vers  le  temple 
d'Apollon,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ÉRIPIIILË. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du  monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoicnt. 

ÉRIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

KRIPIIILE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS. 

îl  a  quelque  chose  dans  la  tète  qui  l'empêche  de  prendre  plaisir  à 
tous  ces  beaux  régales.  11  m'a  voulu  entretenir  ;  mais  vous  m'avez  dé- 
fendu si  expressément  de  me  charger  d'aucune  affaire  auprès  de  vous, 
que  je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille,  et  je  lui  ai  dit  nettemen  t 
que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre,  mais 
après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 
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CLITIDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient,  un  homme  fait  comme 
je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  prenant  point  des  manières 
bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants;  sage  et  posé  en  toutes 
choses,  ne  parlant  jamais  que  b>en  à  propos,  point  prompt  à  décider, 
point  du  tout  exagérateur  incommode  ;  et,  quelque  beaux  vers  que  nos 
poètes  lui  aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  :  Voilà  qui  est  plus 
beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  Enfin,  c'est  un  homme  pour 
qui  je  me  sens  de  l'inclination;  et,  si  j'étois  princesse,  il  ne  seroit  pas 
mallieureux. 

ÉRIPHILE. 

C'est  un  homme  d'un  grand  mérite,  assurément.  Mais  de  quoi  l'a- 
t-il  parlé? 

CLITIDAS. 

Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au  magnifique 
régale  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parlé  de  votre  personne  avec  des 
transports  les  plus  grands  du  monde,  vous  a  mise  au-dessus  du  ciel, 
et  vous  a  donné  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse 
la  plus  accomplie  de  la  terre,  entremêlant  tout  cela  de  plusieurs  sou- 
pirs qui  disoient  plus  qu'il  ne  vouloil.  Knfin,  à  lorce  de  le  tourner  de 
tous  côtés  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde  mélancolie 
dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  contraint  de  m'avouer  qu'il  éloit 
amoureux. 

ÉRIPniLE. 

Comment,  amoureux!  quelle  témérité  est  la  sienne  !  c'est  un  exln- 
vagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie  ! 

CLîTinAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame  ? 

ÉlliPIULR. 

Avoir  l'audace  de  m'aimer!  et,  de  plus,  avoir  l'audace  de  le  dire! 

CLITn)AS. 

Ce  n'est  pas  vous,  madame,  dont  il  est  amoureux 

ÉK  PUILE. 

Ce  n'est  pas  moi? 

CLITIDAS. 

Non,  madame,  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  cl  est  trop  sage 
pour  y  penser. 

i^irniLB 
Et  de  qui  donc,  Clitidas? 

CLITIIUS. 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé. 

JÊHIPIIILB. 

/i't-ellc  tant  d'appas,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  digne  de  son  amour? 
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CLITIDAS. 

Il  l'aime  éperdument,  el  vous  conjure  d'honorer  sa  flamme  Je 

votre  protection. 

ÉUIPUILE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non,  non,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous  plaît  pas.  Votre 
'  (.'1ère  m'a  obligé  à  prendre  ce  détour  ;  et,  pour  vous  dire  la  vérité,  c'est 
vous  qu'il  aime  éperdument. 

ÉniPUlLE. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes  sentiments. 
Allons,  sortez  d'ici;  vous  vous  mêlez  de  vouloir  lire  dans  les  âmes,  de 
vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du  cœur  d'une  princesse  !  Oixa-vous 
de  mes  yeux,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais,  Clilidas! 

CLITIDAS. 

Madame... 

ÉllIPIULE. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  celte  atïaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame  ! 

ÉUIP1IU.E. 

Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous  dis,  que  vous 
n'en  ouvrirez  la  bouche  à  personne  du  monde,  siu-  peine  de  la  vie 

CLITIDAS. 

Il  suffit. 

ÉIUPIIILE. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aimoil? 

CLITIDAS. 

Non,  madame.  11  ftuil  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré  de  son  cœur, 
par  surprise,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout  le  monde,  et  avec  le- 
quel il  est,  dit-il,  résolu  de  mourir.  Il  a  été  au  désespoir  du  vol  subtil 
que  je  lui  en  ai  fait  ;  et,  bien  loin  de  me  chargfr  de  vous  le  décou- 
vrir, il  m'a  conjuré,  avec  toutes  les  instantes  prières  qu'on  sauioit 
faire,  de  ne  vous  en  rien  révéler;  et  c'est  trahison  contre  lui  que  ce 
que  je  viens  de  vous  dire. 

ÉUIPUILE. 

Tant  mieux  !  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut  me  plaire  ;  et,  s'il 
étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour,  il  perdroit  pour  jamais 
et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLinOAS. 

Ne  craignez  point,  madame... 

ÉKIPIULE. 

Le  voici.  Souvenez-vous,  au  moins,  si  ^ous  êtes  sage,  de  la  défense 
que  je  vous  ai  fai'.e. 
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CLITIDAS. 

Cela  est  fait,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courtisan  indiscret 
SCÈNE  IV.  —  ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre  votre  solitude;  et 
j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  conunission  qui  autorise  la 
ïiardiesse  que  je  prends  maintenant. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers  lequel  des  deux 
princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉRIPHaE. 

I.a  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans  le  choix 
qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Celle  commission,  Sostrate, 
vous  a  été  agréable  sans  doute,  et  vous  l'avez  acceptée  avec  beaucoup 
de  joie? 

SOSTRATE. 

Je  l'ai  acceptée,  madame,  parla  nécessité  que  mon  devoir  m'impose 
d'obéir;  et,  si  la  princesse  avoit  voulu  recevoir  mes  excuses,  elleauroit 
honoré  quelque  autre  de  cet  emploi. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  cause,  Sostrate,  vous  obligeoit  à  le  refuser? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÉRIPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous  ouvrir  mon 
cœur  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que  vous  pourrez  désirer  de 
moi  sur  le  sujet  de  ces  deux  princes? 

SOSTRATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame;  et  je  ne  vous  de- 
mande que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux  ordres  qui  m'amè- 
nent. 

KUIPHILË. 

Jusques  ici  je  me  suis  dôrendue  de  m'expliquer,  et  la  princesse  ma 
mère  a  eu  la  bonté  de  soufiiir  (lue  j'aie  reculé  toujours  ce  ciioix  qui 
me  doit  en;;a;,'er;  mais  je  serai  bien  aise  de  léinoigiior  à  tout  le  nionde 
que  je  veux  l'aire  quelque  chose  pour  l'amour  de  vous  ;  el,  si  vous 
m'en  pressez,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  longtemps. 

SOSTRATE. 

C'est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  serez  point  importunée  par 
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moi;  et  ]e  ne  saurois  me  résoudre  à  presser  une  princesse  qui  sait  trop 
^.e  qu'elle  a  à  faire. 

ÉHIPHILB. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterois  mal  de  cette  com- 
mission'' 

ÉRIPUILE. 

Oh  çà,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours  les  yeux  péné- 
trants; et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  choses  qui  échappent 
aux  vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeux,  ce  dont  tout  le  monde 
est  en  peine?  et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  petites  lumières 
du  penchant  de  mon  cœur?  Vous  voyez  les  soins  qu'on  me  rend,  Tem- 
pressemerit  qu'on  me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que 
vous  croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus  doux? 

SOSTKATE. 

Les  doutes  que  Ton  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne  sont  réglés 
d'ordinaire  que  par  les  intérêts  quon  prend. 

ÉRIPUILË. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux?  Quel  est  celui,  dites- 
moi,  que  vous  souhaiteriez  que  j'épousasse? 

SOSTBATE. 

Âh  !  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais  votre  inclination 
qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPIIILE. 

Mais  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi,  je  serois  fort  embarrassé. 

ÉUIPUILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble  plus  digne  de 
cette  préférence? 

SOSTHATE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  personne  qui  soit  digne 
de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seront  trop  peu  de  chose 
pour  aspirer  à  vous;  les  dieux  seuls  y  pourront  prétendre,  et  vous 
ne  soulïVirez  des  hommes  que  l'encens  et  les  sacriiices. 

ÉKIPHILE. 

Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux  que  vous 
me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  sentez  plus  d'inclination,  quel 
est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  rang  de  vos  amis. 
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SCÈNE  V.  —  ÉRIPUILE,  SOSTRATE,  CIIORÈBE. 

cnoiiÈBE 
Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici  pour  aller  au 
bois  de  Diane. 

SOSTRATE,  à  part. 

Hélas!  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos! 

SCÈNE  VI.  —  ARISTIO.NE,  ÉRIPIIILE,  IPIllCRATE,  TIMOCLÈS. 
SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

ARISTfONE. 

On  VOUS  a  demandée,  ma  fille;  et  il  y  a  des  gens  que  votre  absence 
diagrine  fort. 

ÉlUPIULE. 

Je  pense,  madame,  qu'on  m'a  demandée  par  compliment;  et  on  ne 
s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

AUISTIOSE. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissenients  les  uns  aux  au- 
tres, que  toutes  nos  heures  sont  retenues;  et  nous  n'avons  aucun  mo- 
ment à  perdre,  si  nous  voulons  les  goûter  tous.  Entrons  vile  dans  le 
bois,  et  voyons  ce  qui  nous  y  attend.  Ce  lieu  est  le  plus  beau  du 
monde  :  prenons  vite  nos  places. 
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Le  théâtre  est  une  forêt  où  la  princesse  est  invitée  d'aller.  Une  nym- 
phe lui  en  fait  les  honneurs,  en  chantant;  et,  pour  la  divertir,  on 
lui  joue  une  petite  comédie  en  musique,  dont  voici  le  sujet  :  un 
berger  se  plaint  à  deux  bergers,  ses  amis,  des  froideurs  do  ccllf 
qu'il  aime;  les  deux  amis  îe  consolent;  et,  comme  la  hci'gère  aimt'c 
arrive,  tous  lix)is  se  retirent  pour  Tobsorvcr.  Après  quchino  i)lainlo 
amoureuse,  elle  se  repose  sur  un  gazon,  et  s'abandonne  aux  dou- 
cenis  (lu  sommeil.  L'amant  lait  a|)prochcr  ses  amis,  pour  oonleui- 
pler  les  grâces  de  sa  bergère,  ol  invite  toutes  choses  à  coniribucr  ;i 
son  repos.  La  bergère,  en  s'éveillanl,  voit  son  berger  à  ses  pieds,  se 
plaint  de  sa  poursuiU;;  mais,  considérant  sa  constance,  elle  lui  ac- 
corde sa  demande,  consent  d'en  èlre  aimée,  en  présence  des  deux 
bergers  amis.  Deux  satyres  arrivent,  se  plaignent  de  son  changc- 
mcnl,  et,  étant  touchés  de  "jcUe  di.sgrâce,  chercJ»ent  leur  consola- 
tion dans  le  vin. 


TROISIÈME  INTERBIÈDE. 


PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALB 

La  Nyupiie  de  la  vallée  de  Tempe. 
Tïncis.  —  LïCASTE.  —  Mknandhe. 
Caliste.  —  Deux  SAïKnBs. 


PROLOGUE 

LA  NYMPHE  DE  TEMl'É,  seule. 

Venez,  grande  princesse,  avec  tous  vos  apjjas, 
Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 

Que  notre  déseit  vous  présente  : 
N'y  cherchez  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  cour; 
On  ne  sent  ici  que  l'amour. 
Ce  n'est  que  d'amour  qu'on  y  chante. 

SCÈNE  I.  —  TYRCIS,  seul. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages, 
Doux  rossignols  pleins  d'amour; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Ilélas!  petits  oiseaux,  hélas! 
Si  vous  aviez  mes  maux,  vous  ne  chanteriez  pas. 

SCÈNE  II.  -  LYC.\STE,  MÉNANDRE,  TYRCIS. 

LYCASTE. 

Eh  quoi!  toujours  languissant,  sombre  et  triste? 

IIËNANDHE. 

Eh  quoi!  toujours  aux  pleurs  abandonné? 

TVKCIS. 

Toujours  adorant  Caliste, 
Et  toujours  infortuné. 

LYCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

TYRCIS. 

Ehl  le  moyen,  hélas! 

HÉNAKOnS. 

Fais,  fais-toi  quelque  effort 

TYRaS. 

Eh!  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort? 

LYCASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 


7B  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES 

TYliCIS. 

Jt  ne  guérirai  qu'à  ma  mort. 

LÏCASTE   ET   MLiNANDRB, 

Ail!  Tyrcis! 

TÏKCIS. 

Ah  !  bergers  ! 

LYCASTE   ET  HENANDRE. 

Prends  sur  toi  plus  d'empire. 

TYRCIS. 

Rien  ne  me  peut  secourir. 

LYCASTE  ET  MÉNANDRE. 

C'est  trop,  c'est  trop  céder. 

TYRCIS. 

C'est  trop,  c'est  trop  souffrir. 

LYCASTE  ET  NÉNANORE. 

Quelle  foiblesse! 

TYRCIS. 

Quel  martyre! 

LYCASTE   ET  HÉNAMDRE. 

Il  faut  prendre  courage. 

TYRCIS. 

Il  Taut  plutôt  mourir. 

LYCASTE. 

Il  n'est  point  de  bergère, 
Si  froide  et  si  sévère, 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

MKNANDRB. 

Il  est,  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères, 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  lières, 
Et  lont  d'heureux  amants. 

TYRCIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle, 
Qui  porte  ici  ses  pas; 
Gardons  d'être  vu  d'elle: 

L'ingrate,  hélas! 

Ky  viendroit  pas. 

SCÈNE  m.  —  CALISTE,  Mule. 

Ah  !  que  sur  notre  canir 
La  sévère  loi  de  l'iionncur 
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Prend  un  cruel  empire! 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tyrcis  ; 
Et  cependant,  sensible  à  ses  cuisants  soucis, 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupire, 
Et  voudrois  bien  soulager  son  martyre. 
C'est  à  vous  seuls  que  je  le  dis, 
Arbres,  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enflammer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  nous  armer? 
Et  pourquoi,  sans  être  blâmable, 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable? 

Hélas!  que  vous  êtes  heureux, 
Innocents  animaux,  de  vivre  sans  contrainte, 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœure  amoureux  ! 
Hélas!  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux 

De  ne  sentir  nulle  contrainte, 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  • 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  l'agréable  fraîcheur  : 

Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 

Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  défende  à  nos  sens  d'en  goûter  la  douceur. 

SCÈNE  IV.  —  CALISTE,  endormie;  TYRCIS,  LYCASTE,  MÉNANDRE. 

TYRCIS. 

Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas, 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS  TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs} 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 
Donnez,  dormez,  beaux  yeux. 

TYl'.CIS. 

Silence,  petits  oiseaux; 
Vents,  n'agitez  nulle  chose; 
Coulez  doucement,  ruisseaux  : 
C'est  Galiste  qui  repose. 
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TOUS  TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

CALISTE,  en  se  réveillant,  à  Tyrcis. 

Ah  !  quelle  peine  extrême  ! 
Suivre  partout  mes  pas! 
TYncis. 
Que  voulez-vous  qu'on  suive,  hélas! 
Que  ce  qu'on  aime? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous? 

TYRCIS. 

Mourir,  belle  bergère, 
Mourir  à  vos  genoux, 
Et  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soupirer, 
Il  y  faut  expirer. 

CAI.ISTE. 

Ah  !  Tyrcis,  ôtez-vous  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  n'introduise  l'amour. 
LYCASTE  ET  MÉNANDRE,  l'un  après  l'autre. 

Soit  amour,  soit  pitié. 

Il  sied  bien  d'être  tendre. 

C'est  par  trop  vous  délendre; 

Bergère,  il  faut  se  rendre 

A  sa  longue  amitié. 

Soit  amour,  soit  pitié, 

11  sied  bien  dêtre  tendre. 

CAI.ISTE,  A  Tyrcis. 

C'est  trop,  c'est  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur, 
Cliérissant  votre  personne; 

Vengez-vous  de  mon  cœur, 

Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TTIXIS. 

Ociel!  hergers!  Calisle!  Ah!  je  suis  hors  de  moi; 
Si  l'on  nu'iiit  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 

I.VCASTE. 

Digne  j)rix  de;  ta  loi  ! 

MK.NANDIIB. 

0  sort  digne  d'envie  I 
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SCÈNE  V.  —  DEUX  SÂT\'RES,  CALISTE,  TYRCIS,  LYQ^STE, 
MÉNANDRE. 

Pr.EMIBU  SATYRE,  à  Caliste. 

Quoi  !  tu  me  fuis,  ingrate  ;  el  je  le  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 

SECOND  SATYRE. 

Ouoi!  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence, 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci? 

CALISTB. 

Le  destin  le  veut  ainsi; 
Prenez  tous  deux  patience. 

PKEMIER   SATYRE. 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  fait  verser  des  larmes; 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût, 
Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND  SATYRE. 

Notre  amourn'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire; 
Mais  nous  avons  un  secours, 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Champêtres  divinités, 
Faunes,  dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  retraites; 
Mêlez  vos  pas  à  nos  sons, 
Et  tracez  sur  les  herbeltes 
L'image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  même  temps  six  dryades  et  six  faunes  sortent  de  leurs  ^demeures, 
ot  font  ensemble  une  danse  agréable,  qui,  s' ouvrant  tout  d'un  coup 
laisse  voir  un  berger  et  une  bergère  qui  font  en  musique  une  petitf 
scène  d'un  dépit  amoureux. 

DÉPIT   AMOUREUX 

CLIMÈNE,  PHILLNTE. 

PIULINTE. 

Quand  je  plaisois  à  tes  yeux, 
J'étois  ccntenl  de  ma  vie, 
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Et  ne  voyois  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

CLIMÈNE. 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préféroit  ton  ardeur, 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PniLINTE. 

Une  autre  a  guéri  mon  âme 
Des  feux  que  j 'a  vol  s  pour  toi. 

CLIMÈNE 

Un  autre  a  vengé  ma  flamme 
Des  foiblesses  de  ta  foi. 

PUILIME. 

Chloris,  qu'on  vante  si  fort, 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle  ; 
Si  ses  yeux  vouloient  ma  mort. 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

CLIMÈNE . 

Myrtil,  si  digne  d'envie, 
Me  chérit  plus  que  le  jour; 
Et  moi,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PlIILINTE. 

Mais,  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassoit  Chloris  de  mon  cœur, 
Pour  le  remettre  en  sa  place? 

CLIMÈNE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Myrtil  me  puisse  chérir, 
Avec  toi,  je  le  confesse. 
Je  voudrois  vivre  et  mourir'. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Ah!  plus  que  jamais  aimons-nous, 
Et  vivons  et  mourons  en  dos  liens  si  doux. 

TOUS  LES  ACTEUItS  DE  L\  PASTOUALE. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aiinaliles  et  belles! 
Qu'on  y  voit  succéder 
De  plaisir,  de  tendresse! 

'  Il  nVfit  p.-is  linsniti  dn  rnppiilor  rpic  ce  gracieux  morceau  est  une  imitatioi 
de  l'oclc  d'iluracc  :  Donec  yralus  eram  tiùi. 
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Querellez-vous  sans  cesse 
Pour  vous  raccommoder. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles!  etc. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET 

Les  faunes  et  les  dryades  recommencent  leur  danse,  que  les  bergvres 
et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  chansons,  tandis  que  trois 
petites  dryades  et  trois  petits  faunes  font  paroître  dans  renfoncenienl 
du  théâtre  tout  ce  qui  se  passe  sur  le  devant. 

LES  BEKGERS  ET  LES  BERGÈRES. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  iinocenls 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie  ; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie 
Ont  des  chagi-ins  qui  sont  trop  cuisants 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
En  aunant,  tout  nous  plaît  dans  la  vie  ; 
Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
De  tous  nos  jours  lait  d'éternels  piinîemps. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  cliarmer  nos  sens. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  ARISTIONE,  IPlllCRATE,  TlMOCl.ÈS,  ÉRIPHILE, 
ANAXARQUE,  SOSTRATE,  CLITIUAS. 

ARISTIO.NE. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire;  il  fiuit  toujours 
s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut  rien  de  plus  beau!  cela 
passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  wx  ! 

TIMOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  k  de  petites  baga- 
telles. 

ARISTIONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  o  cuper  agréablement  les 
plus  sérieuses  pei-sonnes.  En  vérité,  ma  fille,  vous  ôles  bien  obligée  à 
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ces  princes,  et  vous  ne  sauriez  assez  reconnoitre  tous  les  soins  qu'ils 
prennent  pour  vous. 

ÉIIIPIIILE. 

J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

ARISTIOXE. 

Cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  sur  ce  qu'ils  attendent  de 
vous.  J'ai  promis  de  ne  voiis  point  contraindre;  mais  leur  amour  vous 
presse  de  vous  déclarer  et  de  ne  plus  traîner  en  longueur  la  récom- 
pense de  leurs  services.  J'ai  chargé  Sostiate  d'apprendre  doucement 
de  vous  les  sentiments  de  votre  cœur,  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  commencé 
à  s'acquitter  de  cette  commission. 

ÉI.IPUILE. 

Oui,  madame;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez  reculer  ce 
choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois  le  faire  sans  mériter 
quelque  blâme.  Je  me  sens  également  obligée  à  l'amour,  aux  enii)res- 
semenls,  aux  services  de  ces  deux  princes;  et  je  trouve  une  espèce 
d'injustice  bien  grande  à  me  moutJ'er  ingrate,  ou  vers  l'un  ou  vers 
l'autre,  par  le  refus  qu'il  m'en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son 
rival. 

IPinCRATE. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  hoiuiêle  compliment  pour  nous  re- 
fuser tous  deux. 

ARISTIOKE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter;  et  ces  princes 
tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a  longtemps,  à  la  préférence  que  pourra 
faire  votre  inclination. 

ÉRIPIIILE. 

L'inclination,  madame,  est  lort  sujette  à  se  tromper;  et  des  yeux 
désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de  faire  un  juste  choix. 

AUlSTlOKli. 

Vous  savez  que  je  suis  engngée  de  parole  à  ne  rien,  prononcer  là- 
dessus;  et,  parmi  ces  doux  princes,  votre  inclination  ne  peut  point  se 
tromper  et  faire  un  choix  qui  soit  mauvais. 
Éiiipini.i:. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule,  agréez,  ma* 
danie,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ARISTIONB. 

Quoi,  ma  fille? 

ÉIIIPIIILE. 

Que  Sostrale  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'ave»  pris  pour  dé- 
touviir  le  secret  de  mon  ca;ur;  soufirez  que  je  le  prenne  pour  nie  tirer 
de  rembarras  où  je  me  trouve. 

AltlSTIONU. 

J'estime  tant  Sostratc,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous  servir  de  lui 


ACTE   III,  SCENE  I.  85 

pour  expliquer  vos  sentiments,  ou  soit  que  vous  vous  en  remettiez  ab- 
solument à  sa  conduite;  je  fais,  dis-je,  tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de 
son  jugement,  que  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  la  proposition  que 
vous  me  laites. 

IPinCKATË. 

C'est-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour  à  Sostrate? 

SOSTUATE. 

Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire;  et,  avec  tout 
le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  renonee  à  la  gloire  où  elles 
veulent  m'élever. 

ARISTIONE. 

D'où  vient  cela,  Sostrate? 

SOSTIiATE. 

J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas  que  je  i"eçoive 
riionneur  que  vous  me  présentez. 

IPinCRATE. 

Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTHATE. 

Je  craindrois  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je  pourrois  me  faire  en 
obéissant  à  mes  souveraines. 

TIMOCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pouvoir  qu'on  vous 
donne  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  prince  qui  vous  devroit  tout 
son  bonheur? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce  prince  ce 
qu'il  souhaiteroit  de  moi. 

rPIUCRATE. 

Quelle  pourroit  être  cette  raison? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je,  seigneur, 
queUiue  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  prétentions  de  votre  amour. 
Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle,  sans  oser  le  dire,  d'une  flamme  res- 
lieclueuse  pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet 
ami  me  làit-il  tous  les  jours  contidence  de  son  martyre,  qu'il  se  plaint 
à  moi  tous  les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  l'hymen 
de  la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit  pousser  au  tom- 
beau; et,  sicelaéloit,  seigneur,  seroit-il  raisonnable  que  ce  fût  de  ma 
main  qu'il  reçût  le  coup  de  sa  mort? 

IPIUCRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  vous-même  cet  ami  dont 
vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne  dierchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aux  personnes  qui 
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vous  écoutent.  Je  sais  me  connoître,  seigneur;  et  les  malheureux 
comme  moi  n'ignorent  pas  jusqu'où  leur  fortune  leur  permet  d'iispirer. 

ARISTIONE. 

Laissons  cela  ;  nous  trouverons  moyen  de  terminer  l'irrésolution  de 
,ma  fille. 

ANAX ARQUE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les  choses  au  con- 
tentement de  tout  le  monde,  que  les  lumières  que  le  ciel  peut  don- 
ner sur  ce  mariage?  J'ai  commencé,  comme  je  vous  ai  dit,  à  jeter  pour 
cela  les  figures  mystérieuses  qtie  noire  art  nous  enseigne;  et  j'espère 
TOUS  faire  voir  tantôt  ce  que  l'avenir  garde  à  cette  union  souhaitée. 
Après  cela,  pourra-l-on  balancer  encore?  La  gloire  et  les  prospérités 
que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix  ne  seron' -elles  pas 
suffisantes  pour  le  déterminer  ;  et  celui  qui  sera  exclu  pourr,.-t-il  s'of- 
fenser, quand  ce  sera  le  ciel  qui  décidera  cette  préférence? 

IPHICKATE. 

Pour  moi,  je  m'y  soumets  entièrement  ;  et  je  déclare  que  cette  voie 
me  semble  la  plus  raisonnable. 

TIMOCLÈS. 

Je  suis  de  même  avis,  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  faire  où  je  ne  sous- 
crive sans  répugnance. 

ÉIUPHILE. 

Mais,  seigneur  Anaxarque,  voyez-vous  si  clair  dans  les  destinées, 
que  vous  ne  vous  trompiez  jamais  ?  et  ces  prospérités  et  cetle  gloire 
que  vous  dites  que  le  ciel  nous  promet,  qui  en  sera  caution,  je  vous 
prie? 

Ar.ISTIONE. 

Ma  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous  quitte  point, 

ANAXAHQUE. 

Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de  l'infaillibilité 
de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffisantes  des  promesses  que  je 
puis  faire.  Mais  enfin,  quand  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous 
marque,  vous  vous  réglerez  là-dessus  à  votre  fantaisie;  et  ce  sera  à 
vous  à  prendre  la  fortune  de  l'un  ou  de  l'autre  choix. 

ÉniPHILE. 

Le  ciel,  Anaxarque,  me  marquera  les  deux  fortunes  qui  m'atten* 
dent? 

ÀNAXAIIQUE. 

Oui,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront,  si  vous  épousez  l'un; 
et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront,  si  vous  épousez  l'autre. 

KltU'HILE. 

Mais,  comme  il  est  impossil)le  (pio  je  les  épouse  Ions  doux,  il  faul 
donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  ciel  non-soulenienl  ce  qui  doit  arriver 
mais  aussi  ce  qui  no  doit  pas  arriver. 
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CUTIDAS,  à  part. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE. 

11  faudroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion  des  principes 
de  raslrologie,  pour  vous  taire  comprendre  cela. 

CLITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'astrologie  :  l'as- 
trologie est  une  belle  chose,  et  le  seigneur  Ânaxarque  est  un  grand 
hcmme. 

IPHICRATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontestable,  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  ses  prédictions. 

CI.ITIDAS. 

Assurément. 

TIMOCLKS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses  ;  mais  pour  ce  qui 
est  de  l'astrologie,  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  et  de  plus  constant  que  le 
succès  des  horoscopes  qu'elle  tire. 

CLITIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICIIATE. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours,  qui  convainquent 
es  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TIMOCLÊS. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matière,  les  incidents  célèbres  dont  les 
histoires  nous  font  foi? 

CLITIDAS. 

Il  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  contester  ce  qui 
est  moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrale  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus? 

SOSTUATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qu'alités  qu'il  faut 
pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences,  qu'on  nomme  curieuses  ;  et 
il  y  en  a  de  si  matériels,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement  comprendre 
ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'est  rien 
de  plus  agréable,  madame,  que  toutes  les  grandes  promesses  de  ces 
connoissances  sublimes.  Tiausiormer  tout  en  or  ;  laire  vivre  éternelle- 
ment; guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de  qui  l'on  veut;  savoir 
tous  les  secrets  de  l'avenir;  faire  descendre  comme  on  veut  du  ciel, 
sur  des  métaux,  des  impressions  de  bonheur;  commander  aux  dé- 
mons j  se  faire  des  armées  invisibles  et  des  soldats  invuhiérables  :  tout 
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cela  est  charmant,  sans  doute,  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune 
peine  à  en  comprendre  la  possibilité,  cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à  concevoir.  Mais,  i)our  moi,  je  vous  avoue  que  mon  esprit 
grossier  a  quelque  peine  à  le  comprendre  et  à  le  croire,  et  j'ai  tou- 
jours trouvé  cela  trop  beau  pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  rai- 
sons de  sympathie,  de  force  magnétique  et  de  vertu  occulle,  sont  si 
subtiles  et  délicates,  qu'elles  écliappcnl  à  mon  sens  matériel;  et,  sans 
parler  du  re^te,  jamais  il  n'a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme 
on  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités  de  la 
fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel  commerce,  quelle 
■correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous  et  des  globes  éloignés  de 
notre  terre  d'une  distance  si  effroyable?  et  d'où  cette  belle  science, 
enfin,  peut-elle  être  venue  aux  hommes?  Quel  dieu  l'a  révélée?  ou 
quelle  expérience  l'a  pu  former  de  l'observation  de  ce  grand  nombre 
d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  l'ois  dans  la  même  disposition? 

ANAXAr.QUE. 

U  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  laire  concevoir. 

SOSTUATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIOAS,  à  Sostrate. 

U  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela,  quand  vous  voudrez. 

IPHICBATE,  à  Sosirale. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses,  au  moins  les  pouvez-vous 
croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

SOSTUATE. 

Couime  mon  sens  est  si  grossier,  qu'il  n'a  pu  rien  comprendre,  mes 
yeux  aussi  «ont  si  malheureux,  qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu. 
irmcuATE. 
Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout  à  fait  convaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire;  et  il  faut  que  vos 
yeux  soient  laits  autrement  que  les  miens. 
n>iur.KATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à  l'astrologie;  et  il  me  semble  qu'on 
y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que  madame,  Sostrate,  n'a  pas 
de  l'esprit  el  du  sens  ! 

SOSTUATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  j)eu  violente.  L'esprit  de  la  princesse 
n'est  pas  une  règle  pour  le  mien;  et  son  intelligence  i)eul  l'élever  à 
des  lumières  où  mou  sens  ne  peut  pas  atteindre. 

AIIISTIONE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quaiililé  de  choses  aux- 
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quelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous;  mais,  pour  Fas- 
Irologie,  on  m'a  dit  et  iail  voir  des  choses  si  positives,  que  je  ne  la 
puis  mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  moment.  Dressons 
notie  promenade,  ma  lille,  vers  cette  belle  grotte  où  j'ai  promis 
d'aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas' 
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Le  théâtre  représente  une  grotte  où  les  princesses  vont  se  promener, 
et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrait,  huit  statues,  portant  chacune 
deux  flambeaux  à  leurs  mains,  sortent  de  leurs  niches,  et  font  une 
danse  variée  de  plusieurs  figures  et  de  plusieurs  belles  altitudes, 
où  elles  demeurent  par  intervalles. 

EMRÉE  DE  B.\LLET 
de  huit  statues. 
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ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I.  —  ARISTIONE,  ÉRIPIIILE. 

ARISnONE. 

De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  galant  et  de  mieux  en- 
tendu. Ma  fille,  j'ai  voulu  nie  séparer  de  tout  le  monde  pour  vous  en- 
tretenir; et  je  veux  que  vous  ne  me  cjichiez  nen  de  la  vérité.  N'au- 
riez-vous  point  dans  lame  quelque  inclination  secrète  que  vous  ne 
voulez  pas  nous  dire? 

iRipniLE. 

Moi,  madame? 

ARISTIONE. 

Parlez  à  cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  mente 
bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Touiner  vers  vous  toutes 
mes  pensées,  vous  préférer  à  toutes  choses,  et  fermer  Toreille,  en 
l'état  où  je  suis,  à  toutes  les  propositions  que  cent  princesses,  en  ma 
place,  écouleroieut  avec  bienséance  ;  tout  cela  vous  doit  assez  persua- 
der que  je  suis  une  bonne  mère  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir 
avec  sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  taire  de  votre  cœur. 
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ÉRIPIULE. 

Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  rn'êlre  laissée  aller  à 
quelques  sentiments  d'inclination  que  j'eusse  raison  de  cacher,  j'aurois, 
madame,  aissez  de  pouvoir  sur  moi-même  pour  imposer  silence  à  cette 
passion  et  me  mettre  en  état  de  ne  rien  laire  voir  qui  fût  indigne  de 
votre  sang. 

ARISTIONE. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez,  sans  scrupule,  m' ouvrir  vos  senti- 
ments. Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclination  dans  le  choix  de  deux 
princes;  vous  pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez;  et  le  mérite,  auprès 
de  moi,  tient  un  rang  si  considérable,  que  je  l'égale  à  tout;  et,  si 
vous  m'avouez  franchement  les  choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans 
répugnance  au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 

ÉRIPIIILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi,  madame,  dont  je  ne  puis  assez  me 
louer;  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'épreuve  sur  le  sujet  dont  vous 
me  parlez  ;  et  tout  ce  que  je  leur  demande,  c'est  de  ne  point  presser 
vm  mariage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résolue. 

ARISTIONE. 

Jusqti'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout;  et  l'impatience 
des  princes  vos  amants...  Mais  quel  bruit  est-ce  que  j'entends?  Ah!  ma 
nUe,  quel  spectacle  s'offre  à  nos  yeux!  quelque  divinité  descend  ici,  et 
c'est  la  déesse  Vénus  qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCENE  II.  —  VENUS,  accompagnée  de  quatre  pi;liis  Amoun  dans  une  machine  ; 
ARlSTiONE,  ÉRll'lllLE. 

VÉNUS,  ù  Arislione. 

Princesse,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné: 
Et,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné, 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

Ils  t'annoncent  tojis  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que,  par  ce  digne  choix, 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours, 

El  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  m.  —  ARISTIONE,  ÉRIPIIILE. 

ARISTIONe. 

Ma  fille,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  raisonnements.  Après 
cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent 
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à  nous  donner;  et  vous  venez  d'entendre  distinctement  leur  volonté. 
Allons  dans  le  premier  temple  les  assurer  de  notre  obéissance  et  leur 
rendre  grâces  de  leurs  bontés. 


SCÈNE  IV.  —  ANAXARQUE,  CLÉON. 

CLÉOK. 

Voilà  la  princesse  qui  s'en  va;  ne  voulez-vous  pas  lui  parler? 

ANAXARQUE. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C'est  un  esprit  que  je  re- 
doute, et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser  mener  ainsi  que  celui 
de  sa  mère.  Enlin,  mon  fils,  comme  nous  venons  de  voir  par  cette  ou- 
verture, le  stratagème  a  réussi.  Notre  Vénus  a  fait  des  merveilles,  et 
l'admirable  ingénieur  qui  s'est  employé  à  cet  artifice  a  si  bien  disposé 
tout,  a  coupé  avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  celte  grotte,  si  bien 
caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté  ses  lumières 
et  habillé  ses  personnages,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  n'y  eussent  été 
trompés;  et,  comme  la  princesse  Aristione  est  fort  superstitieuse,  il  ne 
faut  point  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tète  dans  cette  tiomperie.  Il 
y  a  longtemps,  mon  fils,  que  je  prépare  cette  machine,  et  me  voilà 
tantôt  au  but  de  mes  prétentions. 

CLÉON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins,  dressez-vous  tout  cet 
artifice? 

ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je  leur  promets  à  tous 
deux  la  laveur  de  mon  art.  Mais  les  présents  du  prince  Iphicrate  et  les 
promesses  qu'il  m'a  faites  l'emportent  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu 
l'aire  l'autre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  favorables  de  tous 
les  ressorts  que  je  fais  jouer;  et,  comme  son  ambition  me  devra  toute 
chose,  voilà,  mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mon  temps 
pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit  de  la  princesse,  pour  la  mieux 
prévenir  encore  par  le  rapport  que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des 
paroles  de  Vénus  avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je  lui 
dis  que  j'ai  jetées.  Va-l'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage,  pré- 
parer nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière  le 
rocher,  à  posément  attendre  le  temps  que  la  princesse  Aristione  vient 
tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  rivage,  à  se  jeter  bien  à  propos 
sur  elle  ainsi  que  des  corsaires,  et  donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de 
lui  apporter  ce  secours  qui,  sur  les  paroles  du  ciel,  doit  mettre  entre 
ses  mains  la  princesse  Ériphile.  Ce  prince  est  averti  par  moi;  et,  sur  la 
foi  de  ma  prédiction,  il  doit  se  lenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde  le 
rivage.  Mais  sortons  de  cette  grotte;  je  te  dirai,  en  marchant,  toutes 
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les  clioses  qu'il  faut  bien  observer.  Voilà  la  princesse  Ériphile  :  évitons 
sa  rencontre. 

SCÈNE  V.  —  ÉRIPHILE,  seule. 

Hélas  !  quelle  est  ma  destinée  !  et  qu'ai-je  fait  aux  dieux  pour  mériter 
les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi? 

SCÈNE  VI.  —  ÉRIPHILE,  CLÉOWCE 

CLÉOXICE. 

Le  voici,  madame,  que  j'ai  trouvé;  et,  à  vos  premiers  ordres,  il  n'a 
pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPIULE. 

Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse  seuls  un  moment. 
SCÈNE  VIT.  -  ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate,  vous  m'aimez. 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

KRIPIIILE. 

Laissons  cela,  Sostrate;  je  le  sais,  je  l'approuve,  et  vous  permets  de 
me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes  yeux  accompagnée  de  tout  le 
mérite  qui  me  la  pouvoil  rendre  agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le 
ciel  m'a  l'ait  naître,  je  puis  vous  dire  que  cefle  passion  n'auroil  pas 
été  malheureuse,  et  que  cent  fois  je  lui  ai  souhaité  l'appui  d'une  for- 
tune qui  put  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  secrets  sentiments 
de  mon  àme.  Ce  n'est  pas,  Sostrate,  que  le  mérite  seul  n'ait  à  mes 
yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir,  ot  que,  dans  mon  cœur,  je  ne  préfère 
les  vertus  qui  sont  en  vous  à  tous  les  titres  magnidquos  doiii  les  au- 
tres sont  revêtus.  Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère  ne 
m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux;  et  je  ne  doute  |>oint,  je 
vous  l'avoue,  que  mes  piières  n'eussent  pu  tourner  son  consenteinent 
du  côté  que  j'aurois  voulu.  Mais  il  est  îles  états,  Sostrate,  où  il  n'est 
pas  honnête  de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut  faire.  11  y  a  <les  chagrins 
à  se  mettre  au-dessus  do  toutes  choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la 
renommée  vous  lont  trop  a(  hetcr  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  contenter 
son  inclination.  C'est  à  quoi,  Sostrate,  ji;  ne  me  serois  jamais  ré.solue; 
et  j'ai  cru  faire  assez  de  fuir  l'engagement  dont  j'étois  sollicitée.  Mais, 
onfln,  les  dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  soin  de  me  donner  un 
époux;  et  tous  re.i  'ongs  délais  avec  li'S(|uels  j'ai  reculé  mon  mariage, 
<'t  que  les  bontés  de  la  [irincessc  ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs; 
ces  délais,  dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  résoudre  à 
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subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate,  que  c'est  avec  toutes  les 
répugnances  du  monde  que  je  m'abandonne  à  cet  hyménée;  et  que,  si 
j'avois  pu  être  maîtresse  de  moi,  ou  j'aurois  été  à  vous,  ou  je  n'aurois 
été  à  personne.  Voilà,  Sostrate,  ce  que  j'avois  à  vous  dire;  voilà  ce 
que  j'ai  cru  devoir  à  votre  mérite,  et  la  consolation  que  toute  ma  ten- 
dresse peut  donner  à  voire  flamme. 

SOSTIiATE. 

Ah!  madame,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux!  Je  ne  m'étois  pas 
préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je  cesse,  dans  ce  moment, 
de  me  plaindre  des  destinées.  Si  elles  m'ont  l'ait  naître  dans  un  rang 
beaucoup  moins  élevé  que  mes  désirs,  elles  m'ont  fait  naître  assez  lieu- 
reux  pour  attirer  quelque  pitié  du  cœur  d  une  grande  princesse;  et 
celte  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut  la  ior- 
tune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  dès  que  j'ai 
osé  vous  aimer  (c'est  vous,  madame,  qui  voulez  bien  que  je  me  serve 
de  ce  mot  téméraire),  dès  que  j'ai,  dis-je,  osé  vous  aimer,  j'ai  con- 
damné d'abord  l'orgueil  de  mes  désirs  ;  je  me  suis  fait  moi-même  la 
destinée  que  je  devois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas,  madame, 
n'aura  rien  qui  me  surprenne,  puisque  je  m'y  élois  préparé;  mais  vos 
bontés  le  comblent  d'un  honneur  que  mon  amour  jamais  n'eût  osé  es- 
pérer; et  je  m'en  vais  mourir,  après  cela,  le  plus  content  et  le  plus 
glorieux  de  tous  les  hommes.  Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque 
chose,  ce  sont  deux  gi'àces,  madame,  que  je  prends  la  hardiesse  de 
vous  demander  à  genoux  :  de  vouloir  soulîrir  ma  présence  jusqu'à  cet 
lieure«x  hyménée  qui  doit  mettre  fin  à  ma  vie;  et,  parmi  cette  grande 
•iloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre  union, 
de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux  Sostrate.  Puis-je,  divine 
princesse,  me  promettre  de  vous  cette  précieuse  faveur? 
ÉniPniLE. 

Allez,  Sostrate,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  aimer  mon  repos  que  de 
me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  si  votre  repos... 

KlilPlULE. 

Otez-vous,  vous  dis-ie,  Sostrate  ;  épargnez  ma  ioiblesse,  et  ne  m'ex- 
posez point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  VIII.  —  ÉRlPillLE,  aÉONICE. 

CLÉONICE. 

Madame,  je  VOUS  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  vous  plaît-il  que  vos  dan- 
seurs, qui  expriment  si  bien  toutes  les  passions,  vous  donnent  main- 
tenant quelque  épreuve  de  leur  adresse? 
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ÉRIPIIILE. 

Oui,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront,  pourvu  qu'ik 
me  laissent  à  mes  pensées. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE 

Quatre  pantomimes,  pour  épreuve  de  leur  adresse,  ajustent  leurs  ges- 
tes et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la  jeune  princesse  Ériphile. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
de  quatre  pantomimes. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I.  —  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS. 

I)e  quel  côté  porter  mes  pas?  où  m'aviserai-je  d'aller?  et  en  quel 
lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la  princesse  Ériphile? 
Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  dêtre  le  premier  à  porter  une  nou- 
velle. Ah  !  la  voilà  !  Madame,  je  vous  annonce  que  le  ciel  vient  de 
vous  donner  l'époux  qu'il  vous  destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh  !  laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Jepensois  faire  bien  de  vous  voir 
dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sostrate  pour  époux;  mais, 
puisque  cela  vous  incommode,  je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  re- 
tourne droit  comme  je  suis  venu. 

ÉnipniLE. 

Qitidas!  holà,  CliUdas! 

CMTIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

ÉltlPIIII.!;:. 

Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien,  madame.  On  a  parfois  dos  empressements  de  venir  dire  a\ix 
granils  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient  pas,  et  je  vous  prie 
de  m'excuBcr. 

ÊHIPIIILE. 

Que  lu  es  cruel  ! 
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CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  venir  inter- 
rompre. 

ÉRIPIIILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  Tinquiélude.  Qu'est-ce  que  tu  viens  m'an- 
noncer? 

CLITIDAS. 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrale,  madame,  que  je  vous  dirai  une  autre 
fois,  quand  vous  ne  serez  point  embarrassée. 

ÉllIPlULE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-jc,  et  m'apprends  celte 
nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame  / 

Ét'.IPHILE. 

Oui;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 

CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'attendoit. 

ÉRIPBILB. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  Iroublera-t-il  point,  madame,  votre  sombre  mélancolie? 

ÉUIPIIILE. 

Ah  !  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  princesse  votre  mère  passoil 
presque  seule  dans  la  forêt,  par  ces  petites  roules  qui  sont  si  agréa- 
bles, lorsqu'un  sanglier  hideux  (ces  vilains  sangliers-là  font  toujours 
du  désordre,  et  l'on  dcvroit  les  bannir  des  forêts  bien  policées),  lors, 
dis-je,  qu'un  sanglier  hideux,  poussé,  je  crois,  par  des  chasseurs, 
est  venu  traverser  la  route  où  nous  étions.  Je  devrois  vous  faire  peut- 
être,  pour  orner  mon  récit,  une  description  étendue  du  sanglier  dont 
je  parle  ;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous  plaît,  et  je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que  c'étoit  un  fort  vilain  animal.  11  passoit  son  che- 
min, et  il  étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de  noise 
avec  lui  ;  mais  la  princesse  a  voulu  essayer  €a  dextérité,  et  de  son 
dard,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal  à  propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui 
a  fait  au-dessus  de  Toreille  une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier,  mal 
morigéné,  s'est  impertinemment  détourné  contre  nous  :  nous  étions 
là  deux  ou  trois  misérables  qui  avons  pâli  de  frayeur;  chacun  gagiioit 
son  arbre,  et  la  princesse,  sans  défense,  demeuroit  exposée  à  la  furie 
de  la  bête,  lorsque  Sostrate  a  pain  comme  si  les  dieux  leussent  envoyé. 

ÉKIPU1L8. 

Eh  bien,  Chtidas? 
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CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai  le  reste  à  une 
autre  fois. 

ÉUIPHILE. 

Achève  promptement. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai;  car  un  peu  de 
poltronnerie  ma  empêché  de  voir  tout  le  détail  de  ce  combat;  et  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  retournant  sur  la  place,  nous  avons 
vu  le  sanglier  mort,  tout  vautré  dans  son  sang;  et  la  princesse,  pleine 
de  joie,  nommant  Sostrate  son  libérateur  et  Tépoux  digne  et  fortuné 
que  les  dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  paroles,  j'ai  cru  que 
j'en  avois  assez  entendu  ;  et  je  me  suis  hâté  de  vous  en' venir,  avant 
tous,  apporter  la  nouvelle. 

ÉKIPUILE. 

Ah!  Clitidas,  pouvois-lu  m'en  donner  une  qui  me  pût  être  plus 
agréable? 

,  CLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 
SCÈiNÉ  II.  —  ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPIIILE,  CLITIDAS. 

ARISTIONR. 

Je  vois,  ma  fdle,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous  pourrions 
vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expliqués  bien  plus  tôt 
que  nous  n'eussions  pensé  :  mon  péril  n'a  guère  tardé  à  nous  mar- 
quer leurs  volontés,  et  l'on  connoit  assez  que  ce  sont  eu.v  qui  se  sont 
mêlés  de  ce  choix,  puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette  préfé- 
rence. Aurez- vous  quelque  répugnance  à  récompenser  de  votre  cœur 
celui  à  qui  je  dois  la  vie?  et  refusez- vous  Sostrate  pour  époux? 

ÉUIPinLE. 

Lt  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame,  je  ne  puis  rien  re- 
cevoir qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTIIATE. 

Ciel!  n'est-ce  point  ici  quehiue  songe  tout  plein  de  gloire  dont  les 
dieux  nie  veuillent  llatter?  et  quelque  réveil  malheureux  ne  me  replon- 
geru-t-il  point  dans  lu  bussesâc  de  ma  fortune? 

SCÈiNE  111.  -  ARISTIONE,  ÉRIPIIILE,  SOSTRATE,  aÉONICE, 
aiTIUAS. 

CLéoNlCE. 

Mad.imi',  je  viens  vous  dire  (ju'Anaxarque  a  jusqu'ici  abusé  l'nn  et 
l'autre  prince  par  l'espérance  de  ce  clioix  qu'ils  poursuivent  depuis 
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longtemps;  et  qu'au  bniit  qui  s'est  répandu  de  votre  aventure  ils  ont 
fait  éclaler  tous  deux  leur  ressentiment  contre  lui,  jusque-là  que,  de 
paroles  en  paroles,  les  choses  se  sont  échaulTées,  et  il  en  a  reçu  quel- 
ques blessures  dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV.  —  ARISTIONE,  ÉRIPIHLE,  Il'lIICRATE,  TIMOCLÈS, 
SOSTRATE,  CLÉONICE,  CLITIUAS. 

AHISTIONE. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bien  grande  !  et, 
si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser,  j'éloispour  vous  en  iaire  justice  moi- 
même. 

IPUICIUTB. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous  faire  de  lui,  si  vous 
la  laites  si  peu  à  noire  rang  dans  le  choix  que  vous  embrassez? 

AlUSTIONE. 

Ne  vous  ôtes-vous  pas  soumis  lun  et  l'autre  à  ce  que  pourroient  dé- 
cider, ou  les  ordi'es  du  ciel,  ou  l'inclination  de  ma  lille? 

TIHUCLÈS. 

Oui.  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils  pourroient 
décider  entre  le  prince  Iphicrate  et  moi,  mais  non  pas  à  nous  voir  re- 
butés tous  deux. 

ÂRISTIO.NE. 

Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrir  une  préfé- 
rence, que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous  ne  soyez  préparés?  et 
que  peuvent  importer  à  l'un  et  à  l'autre  les  inlérôts  de  son  rival? 
iruiciuTE. 

Oui,  madame,  il  importe.  C'est  qiiehjue  consolation  de  se  voir  pré- 
férer un  homme  qui  vous  est  égal;  et  votre  aveuglement  est  une 
chose  épouvantid)le. 

ARISTIOKE. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  ayec  une  personne  qui  m'a  fait 
tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs;  et  je  vous  prie,  avec  toute 
rhonnêteté  qu'il  m'est  possible,  de  donner  à  votre  chagrin  un  londe- 
nienlplus  raisonnable;  de  vous  souvenir,  s'il  vous  plaît,  que  Sostrate 
est  revêtu  d'un  mérite  qui  s'est  l'ail  coiinoître  à  toute  la  Grèce,  et  que 
le  rang  où  le  ciel  l'élève  aujourd'hui  va  remplir  toute  la  dislance  qui 
étoit  enlre  lui  et  vous 

n>nicRATB. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais  peut-être  aussi 
vous  souviendrez-vous  que  deux  princes  outragés  ne  sont  pas  deux  en- 
nemis peu  redoutables. 
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TIMOCLÈS. 

Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  longtemps  la  joie  du  mé- 
pris que  Ton  t'ait  de  nous. 

AIîlSTIONE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un  amour  qui  se 
croit  offensé;  et  nous  n'en  verrons  pas  avec  moins  de  tranquillité  la 
fête  des  jeux  Pythiens.  Allons-y  de  ce  pas,  et  couronnons,  par  ce  pom- 
peux spectacle,  cette  merveilleuse  journée. 
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QUI  EST  LA  SOLENNITÉ  DES  JEUX  PYTHIENS. 

Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  manière  d'amphithéâtre  ouvert 
d  une  grande  arcade  d;ins  le  fond,  au-dessus  de  laquelle  est  une 
tribune  fermée  d'un  rideau,  et  dans  Téloigneinent  paroît  un  autel 
pour  le  sacrifice.  Six  hommes,  habillés  comme  s'ils  éloient  presque 
nus,  portant  chacun  une  hache  sur  l'épaule,  comme  ministres  du 
sacrilice,  entrent  par  le  portique,  au  son  des  violons,  et  sont  suivis 
de  deux  sacrificateurs  musiciens,  d'une  prêtresse  musicienne,  et  leur 
suite. 

LA   rUÈTUESSE. 

Chantez,  peuples,  chantez,  en  mille  et  mille  lieux, 
Du  dieu  que  nous  servons  les  brillantes  merveilles; 

Parcourez  la  terre  et  les  cieux  : 
Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux, 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

UNE    GI'.ËCQUE. 

K  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  pleni  d'appas, 
Il  n'est  rien  qui  résiste. 

AUailE  GUECQUE. 

Il  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

AUTRE    GltKCQUE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LE  CIKEOa. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants, 
Que,  (lu  haut  de  sa  gloire. 
Il  écoule  nos  chants. 


SIXIÈME  INTERMÈDE.  91 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une  danse  ornée  de 
toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer  des  gens  qui  éludiei.l 
leurs  forces  ;  puis  ils  se  retirent  aux  deux  côtés  du  théâtre,  pour 
faire  place  à  six  voltigeurs. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroîlre,  en  cadence,  leur  adresse  sur  des  chevaux 
de  bois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent,  en  cadence,  douze  esclaves, 
qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont  d'avoir  recouvré  leur  li- 
berté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes,  armés  à  la  grecque,  font  ensemble 
une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes  et  un  timbalier,  se  mê- 
lant à  tous  les  instruments,  annoncent,  avec  im  grand  bruit,  la  venue 
d'Apollon. 

LE   CIIŒUK. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
A  l'éclat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 
Quelle  grâce  extrême! 
Quel  port  glorieux! 
Où  voit-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même? 

Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre  par  le  portique, 
précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lauriers  enlVelacés  au- 
tour d'un  bâton,  et  un  soleil  d'or  au-dessus,  avec  la  devise  royale, 
en  manière  de  trophée.  Les  six  jeunes  gens,  pour  danser  avec  Apol- 
lon, donnent  leur  trophée  à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les 
haches,  et  commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque,  à  la- 
quelle se  joignent,  en  diverses  manières,  les  six  hommes  portant  les 
trophées,  les  quatre  femmes  armées  avec  leurs  timbres,  et  les 
quatre  hommes  armés  avec  lîurs  tambours,  tandis  que  les  six 
trompettes,  le  timbalier,  les  sacrificateurs,  la  prêtresse  et  le  chœur 
de  musique  accompagnent  tout  cela,  en  se  mêlant  à  diverses  repri- 
ses; ce  qui  finit  la  fête  des  jeux  Pythiens  et  tout  le  divertissement. 
III.  6 
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CllSQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

APOLLON,  et  SIX  JEUNES  GENS  de  la  suite  ;  chœur  de  musique. 

Pour  le  Roi,  représentant  le  Soleil. 

Je  suis  la  source  des  clartés  ; 
Et  les  astres  les  plus  vantés 
Doi»t  le  beau  cercle  m'environne 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  Téclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir, 
Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 

Bienheureuses  de  toutes  parL*, 
El  pleines  d'exquises  richesses. 
Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresses  ! 

Pour  M.  LE  Grand,  suivant  d'Apollon. 

Bien  qu'auprès  du  soleil  tout  autre  éclat  s'efface. 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  l'on  veut; 

Et  vous  voyez  bien,  quoi  qu'il  lasse, 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  peut. 

Pour  le  marquis  de  Villeroi,  suivant  d'Apollon. 

•  De  notre  maître  incomparable 
Vous  me  voyez  inséparable; 
Et  le  zèle  puissant  (jui  m'allaciie  à  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  feux 

Pour  le  marquis  de  Hassekt,  suivant  d^ Apollon. 

Je  ne  serai  pas  vain,  (juand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre,  mieux  que  moi,  suive  partout  ses  pas. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES 

U  OCTOME   16:0,   A  OIEilBOOnfi 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIK 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois. 

MADAME  JOURDAIN,  sa  femme. 

LUClLI'l,  flllc  de  monsieur  Jourdain. 

CLÉONTE,  amoureux  de  Lucile. 

DOIUMÈNE,  marquise. 

DORANTE,  comte,  amant  de  Doriméne. 

NICOLE,  servante  de  monsieur  Jourdain. 

COVIELLE,  valet  de  Cléonle. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  du  maitre  de  musique, 

UN  MAITRE  A  DA.NStR. 

UN  MAITRE  D'ARMES. 

UN  MAITRE  DE  l'UlLOSOPDIE. 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE 

UNE  MUSICIEN.NE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 
GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 
CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

CÉRÉMONIE    TURQUE. 

LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  du  mufti,  chantants. 

DERVIS  chantants. 

TURCS  dansants 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET   DES   NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant. 
IMPORTUNS  dansants. 
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TROUrE  DE  SPECTATEURS  chantants. 

PREMIER  UOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

rREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 

ESPAGNOLS  chantants. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELINS, 

ARLEQUINS. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  monsieur  Jourdaiu. 


ACTE  PREMIER 

L'ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instruments;  et,  dans  le  milieu 
du  théâtre,  on  voit  un  élève  du  mailre  de  musique  qui  compose  sur  une  table 
un  air  que  le  bourgeois  a  demandé  pour  une  sérénade. 

SCÈNE  I.  —  UN  MAITRE   DE   MUSIQUE,   UN  MAITRE  A   DANSER, 
TROIS  MUSICIENS,  DEUX  VIOLONS,  QUATRE  DANSEURS. 

LE  HAÎTliE  DE  MUSIQUE,  aux  musiciens. 
Venez,  entrez  dans  celte  salle,  et  vous  reposez  là,  en  altendan 
qu'il  vienne. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER,  aux  danseurs. 

El  vous  aussi,  de  ce  côlé. 

LE   MAÎTHE   DE   MUSIQUE,  à  son  élève 

Est-ce  fait? 

l'iêlève. 
Oui. 

LE  maItiie  de  musique. 
Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

le  maIthe  a  dansek. 
Est-ce  quelqtie  chose  de  nouveau? 

I.E  maItiie   IIK   Ml'SIQlIi:. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sriviiade,  (pie  je  lui  ai  fait  composer  ici, 
en  attendant  que  notre  lionune  fùl  éveiUi'-. 
le  maItiie  a  danseu 
Peut-on  voir  ce  que  c'est? 
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LE  MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il  viendra.  Il  ne  lar- 
dera guère. 

LE   MAÎTUE    A   DANSEll. 

Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi,  ne  sont  pas  petites  maintenant. 

LE    MAÎTI'.E    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il  nous  le  faut 
à  tous  deux,  ('e  nous  est  une  douce  rente  que  ce  monsieur  Jourdain,^ 
avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre 
en  têie,  et  votre  danse  et  ma  musique  auroient  à  souhaiter  qtae  tout 
le  monde  lui  ressemblât.  "» * i 

LE  MAÎTRE   A   DAN^Ek^  /^V^^  iJkM-^   Im^  '^iT 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrois,  pour  mi,  qu'il  se  connût  mieu:y  ^ 
qu'il  ne  lait  aux  choses  que  nous  lui  donnons.  f 

LE   MAÎTUE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connoit  mal,  mais  il  les  paye  bien;  et  c'est  de 
quoi  maintenant  nos  arts  o.it  plus  besoin  que  de  toute  autre  chose. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire.  Les  ap- 
plaudissements me  touchent,  et  je  tiens  que,  dans  tous  les  beaux-arts, 
c'est  un  supplice  assez  l'âcheiix  que  de  se  produire  à  des  sots,  que 
d'essuyer,  sur  des  compositions,  la  barbarie  d'un  slupide.  Il  y  a  plai- 
sir, ne  m'en  parlez  point,  à  travailler  pour  dés  ]personnes  qui  soient 
capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un  art,  qui  sachent  faire  un  doux  *^ 
accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  et,  par  de  chatouillantes  approba- 
tions, vous  régaler  de  votre  travail  \.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréa- 
ble qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir 
connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applaudissement  qui  vous  honore. 
Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous  paye  mieux  que  cch  de  toutes 
nos  fatigues;  et  ce  sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges 
éclairées. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûle  comme  vous.  Il  n'y  a  rien  as- 
surément qui  chatouille  davantage  que  les  applaudissements  que  vous 
dites  ;  mais  cet  encens  ne  l'ait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes  pures  ne 
mettent  point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut  mok'r  du  solide;  et  la 
meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  un 
homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières  sont  petites,  qui  parle  à  tocL/t^ 
etJiJjjiïfiJEfcde  toutes  choses  et  n'applaudit  quà  contre-sens;  maisj5Vi.i 
son  argent  redresse  les  jugements  de  son  espi'it;  il  a  du  discernement 
dans  sa  bourse;  ses  louanges  sont  monnoyé^;,  et  ce  bourgeois  igno- 

*  Régaler,  récompenser,  dédommager.  Molicrei  dans  ï Etourdi,  avait  déjà  dit: 
Pour  vous  régaler  du  souci,  etc.  (Auger.) 

6. 
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rant  nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez,  que  le  grand  seigneur 
éclairé  qui  nous  a  iiilroduits  ici. 

LE    MAiir.E    A   DANSER. 

Il  y  a  quel(|ue  chose  de  vrai  diins  ce  que  vous  dites;  mais  je  trouve 
que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'aigenl;  et  rinlérêt  est  quelque 
chose  de  si  bas,  qu'il  ne  faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre 
pour  lui  de  rattachement. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  Targent  que  notre  homme  vous 
donne. 

LE   MAÎTRE   A    DANSEP.. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et  je  vou- 
drois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût  des  choses. 

LE   MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi;  et  c'est  à  quoi  lous  travaillons  tous  deux  au- 
tant que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  il  nous  donne  moyen  de 
nous  faire  coniioîlre  dans  le  monde;  et  il  payera  pour  les  autres  ce  que 
les  autres  loueront  pour  lui. 

LE    MAÎTRE    A   DANSER 

Le  voilà  qui  vient  ' . 

SCÈxNE  n.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,   en  robe  de  chambre  cl  en  bonnet  de 

nuit;  LE  MAITRE  bE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  L'ÉLÈVE  du 
maître  de  musique,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS, 
DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  bien,  messieurs?  Qu'est-ce?  Me  ferez- vou^  voir  votre  petite  di'ô- 
lerie? 

LE    MAÎTRE    A   DANSER. 

Comment?  Quelle  petite  drôlerie? 

MONSUIUR  JOURDAIN. 

Eh!  la...  Comment  appelez-vous  cola?  Votre  prologue  ou  dialogue 
de  chansons  et  de  danse? 

LE  MAÎTRE   A  DANSER. 

Ah!  ah! 

LE   MAÎTRE   DR  MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

MO.NSIKUR   JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre;  mais  c'est  (pie  je  me  fais  habiller 
aujourd'hui  comme  les  g(;ns  de  qualité;  et  mon  tailleur  m'a  envoyé 
des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

'  Molii^rn  L-xcclle  dans  louins  ses  cxpoiiilions.  Cclie-in  est  une  des  meilleures 
rt  dci  plui  gaies,  ^uus  connaiMont  déjA  pardiitciiieiU  lo  ridicule  |dii  principal 
pcraoïiiiagc.  (A.) 
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LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  altendre  votre  loisir. 

UONSIEUU   JUUI'.DAIN. 

Je  VOUS  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ne  m'ait  op- 
porté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE   MAiXKE   A   DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR   JOUUDAl.^. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MOMSIEUR  JOURDAU. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci.       ^■ 

LE   HAirnS   A    DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

HUKSIEUR   JOURDAIN. 

lion  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  comme  cela  le 
matin. 

LE  MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR   J0URDAI.N. 

Laquais  !  holà  !  mes  deux  laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Que  voulez- vous,  monsieur? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Au  maître  de  musique 

el  au  maître  de  danse.)  Que  dites-VOUS  de  mes  livrées?     •  '      -.  \**  C>A..A^»w-Co 
LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. 
MONSIEUR  JOURDAIN,  eulrouviant  sa  iol)e,    el  faisant  voir  son  haut-de-chausiei 
éU'oil  de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes  exercices. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Il  est  galant. 
Laquais! 
Monsieur? 
L'autre  laquais' 
Monsieur? 


MONSIEUR  JOUiU>AU(. 

PREMIER  LAQUAIS - 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

SECOND  LAQUAIS. 
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MONSIEUR  JOURDAIN,  ôtanl  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe.  (Au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Me  trOU- 

vez-vous  bien  comme  cela? 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  afiaire. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  taire  entendre  un  air  (Montrant  son 
«élève.)  qu'il  vient  de  coiTiposer  pour  la  sérénade  que  vous  m'avez  de- 
mandée. C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour  ces  sories  de  choses  un 
talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  laire  iaire  cela  par  un  écolier;  et  vous 
n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  besogne-là. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse.  Ces 
sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands  maîtres;  et  l'air 
est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écoutez  seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe,  pour  mieux  entendre...  Attendez,  je  crois 
que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi;  cela  ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  l;elle  Iris,  qui  vous  aime, 
Hélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle  endort,  ctje  voudrois 
que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci  par-là.     o^t^-i    t/j 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE.  / 

Il  faut,  monsieur,  que  l'air  soit  accommodé  aux  paroles. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  lait  joli,  il  y  a  quelque  temps.  Attendez... 
la...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MaItRE   A   DANSER. 

Du  mouton? 

MONSIEUR  JOURDAIH. 
Oui.  Ah!  (Il  chante.) 

Je  croyoîs  Jeannclon 
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Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas t  iiélas! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme  vous  faites  la  danse.  Ce 
sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  ensemble. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  musique? 

LE    MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai  pren- 
dre; car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre,  j'ai  arrêté  encore 
un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer  ce  matin. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique,  monsieur,  la 
musique... 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c'est  là  tout 
ce  qu'il  faut. 

LE   MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la  musique. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

[1  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la  danse. 

LE   MAÎTl'.E   DE   MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister.  , 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LE   MaItuE   de   MUSIQUE. 

Tous  les  désordres^  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le  monde, 
n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique- 
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LE   MAÎTRE   A    DANSEK. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  funestes  dont  les 
KA/j^Ai^«lùstoir3S  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques,  et  les  manque. 
'      menls  *  des  grands  ciipitames,  tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir 
danser. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  cela? 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre  les  hommes? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne  seroit-ce  pas  le 
moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de  voir  dans  le  monde  la  paix  uni- 
verselle? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  comiiis  un  manquement  dans  sa  conduite,  soit 
aux  aflaires  de  sa  lamille,  ou  au  gouvernement  d'un  État,  ou  au 
commandement  d'une  armée,  ne  dil-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  fait  un 
mauvais  pas  dans  telle  alfaire? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  chose  que  de  ne 
savoir  pas  danser  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE    UAiTRE   A   DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  Tulililé  de  1^  danse  et  do 
Ja  musique. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  celte  heure. 

I.K    UAirilE    DE    MUSIQUE. 

Vouleï-vous  voir  nos  doux  affaires? 

MUNSIliUH   JOURDAIN. 

Oui. 

lE  maItre  de  musique. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait  aulrefois  dos 
direrses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

'  Le  mot  manqufment  eut  à  peu  pria  tombé  en  dt^tuétudui  mais  il  est  pcut-^trc 
A  regretter.  (Augcr.) 
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MONSIEUR   JODRDALN. 

Fort  bien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  aux  musiciens. 

Allons,  avancez.  (A  monsieur  Jourdain.)  Il  faut  VOUS  figurer  qu'ils  sont 
habillés  en  bergers. 

*  MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  On  ne  voit  que  cela  partout  • . 

LE   MAÎTRE   A   DARSE  I',. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique,  il  faut  bien 
•liie,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la  bergerie.  Le  chant  a  élé 
(le  tout  temps  afleclé  aux  bergers;  et  il  n'est  guéie  naturel,  en  dialo- 
gue, que  des  princes  ou  des  bourgeois  chantent  leurs  passions. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE 

UNE  MUSICIENNE  et  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MCSICIE.MŒ. 

Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire. 
De  mille  soins  est  toujours  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Il  n'est  rien  de  si  dou.\  (jue  notre  liberté. 

Pl'.EMlER   MUSICIEH. 

Il  n'est  rien  de  si  dou.v  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deu.x  cœurs 
Dans  une  môme  envie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 
Olcz  l'amour  de  la  vie. 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

StCO.ND   WUSICIE». 

Il  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  Ici,  ^        - 

Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  :     '    ^  >^-vUwwC<^  ^•♦f'  ^ 

Mais,  hélas  !  ô  rigueur  cruelle  ! 
On  ne  voit  point  de  bergère  (Idèle; 

Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 

Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER   MUSICIEN.  ^^^m, 

Aimable  ardeur  ! 

♦  Depuis  le  succès  du  Paslor  /Llo  en  Italie,  et  de  i'Aslrie  en  France,  on  ne 
»oyait  plis,  en  eflet,  çjue  des  bergers  sur  le  théâtre,  dans  les  romans,  dans  les 
tableaux,  dans  les  tapisreries,  etc.  (Auger.) 
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Là  musicienne. 
Franchise  heureuse  !  |rvM.<s6rvyv, 

SECOND   MDSICIEN. 

Sexe  trompeur! 

PREMIER   MUSICIEK. 

Que  tu  m'es  précieuse  ! 

LÀ   MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND    MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur!  , 

PREMIER   MUSICIEN. 

Ah  !  quitte,  pour  aimer,  celle  haine  mortelle' 

LA   MUSICIENNE. 

On  peut;  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEN 

Ilélas!  où  la  rencontrer? 

LA   MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire. 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

SECOND    MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA   MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience, 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance, 
Le  puissent  perdre  les  dieux  ! 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer; 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LB  MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là  dedans  de  petits  dictons 
.vseï  jolis.  '  <^^ 

LE   HAItUE  a   DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  nn  petit  essai  des  plus  beaux  mouvements 
est  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse  puisse  être  variée. 
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MONSIEUR   JOUKDAIN. 

Sont-ce  encore  des  beigers? 

LE    HaItRE   a   danser. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (Aux  danseurs.)  Allons. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  différents  et  toutes  les 
sortes  de  pas  que  le  maître  à  danser  leur  commande. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  MONSIEUR  JOURD.MN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE 
MAITRE  A  DANSER. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  *  ^ 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  trémoussent  bien    ]■'■ 

LE   MAÎTIIE   DE   MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela  fera  plus  d'effet 
encore;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant  dans  le  petit  ballet  que 
nous  avons  ajusté  pour  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt,  au  moins  ;  et  la  personne  pour  qui  j'ai  fait  faire 
tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  dîner  céans. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'une  personne 
comme  vous,  qui  êtes  magnifique  et  qui  avez  de  l'inclination  pour  les 
belles  choses,  ail  un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mercredis 
ou  tous  les  jeudis. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Çst-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 

LE  haItre  de  musique. 
Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Sans  doute.  11  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une  haute-contre,  .<vAù> 
et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'une  basse  de  viole,  d'un  ^ 
w  téorbe,  et  d'un  clavecin  pour  les  basses  continues,  avec  deux  dessus  ''.^,^^.1 
de  violon  pour  jouer  les  ritournelles,  r  .j..>:^jjU4  '     '  l 

m.  7 
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MOKSIECR  JOURDAIN. 

II  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  *.  La  Irompetle  ma- 
rine est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qui  est  harmonieux. 

LE    MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses, 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des  musiciens  pour 
chanter  à  table. 

LE  MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE    NAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  certains  menuets 
que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  me  les  voyiez 
danser.  ^VUons,  mon  maître. 

LE  MAÎTUE  A  DANSER. 
Un  chapeau,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  (Monsieur  Jourdain  va  prendre  le 
chapeau  de  son  laquais,  el  le  met  pur-dessus  sou  bouncl  de  nuil.  Son  nuiiirc  lui 
prend  les  mains,  et  le  fuil  danser  sur  un  air  de  menuet  qu'il  chunle.)  La,  la, 
la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la, 
la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence,  s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la, 
la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La, 
la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,' 
la,  la,  la.  Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du  pied  on  dehors.  La, 
la,  la.  Dressez  votre  corps. 

MONSIEUR   JOUItDAIN. 

M! 

LE  MAÎTUE  DE  MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIblUR    JOUIIDAIN. 

A  propos!  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  révérence  pour  sa- 
luer une  marquise;  j'en  aurai  besoin  tantôt. 

LE  HAÎTKE  A  DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  niarc[uise? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'ap[)(Hc  Uoriniéne. 

LE  MAÎTUE  A  DA.NSER. 

Donnez-moi  la  main. 

*  Ct»t  un  inHlrument  A  corde,  mais  à  une  seule  corde,  foil  crosse  et  fort 
louue,  qui,  montée  tiur  un  clicvalet  tremblotant,  rend  un  son  semblable  à  celui 
de  la  Irunipollc.  La  prédilection  de  iiioniiicur  Jourdain  ]>ourcet  instrument  aijsu 
ti  igiiouk  wl  au«  prtuve  do  ioq  kuû  pour  U  musique.  (Auger.J 
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MONSIEUR   JOUIIDAIlI. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire;  je  le  retiendrai  bien. 

LE    MAiTKE    A    DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut  faire  d'à 
bord  une  révérence  en  arrière,  puis  rnarclier  vers  elle  avec  trois  révé- 
rences en  avant,  et  à  la  dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 
Faites  un  peu.  (Après  que  le  maître  à  danser  a  fuit  trois  révérences.)  Bon. 

SCÈNE  II.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  (Au  maître  de  musiiiue  et 
au  maiire  à  danser.)  Je  veux  que  VOUS  me  voyiez  laire. 

SCÈNE   III.  —   MONSIEUR  JOURDAIN,   UN   MAITRE   D'ARMES,   LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER;  UN  LAQUAIS,  tenam 

deux  fleurets. 

L£  MAÎTRE  d'armes,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main  du  laquais,  et 
en  avoir  préiienté  un  à  monsieur  Joiinlaiii. 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu  penché 
sur  la  cuisse  gaucbe.  Les  jambes  point  tant  écartées.  Vos  pieds  sur 
une  même  lign*.  Votre  poignet  à  l'opposite  de  votre  hanche.  La  pointe 
de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout  à  l'ait  si  tendu. 
La  main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quartée.  q^^^ 
La  tête  droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  terme.  Toucliez- 
inoi_ljépéÊLiifi.^uarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous. 
Redoublez  de  pieï  terme.  Un  saut  en  arriére.  Quand  vous  portez  la 
botte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée  parte  la  preniiéie,  et  que  le  corps 
soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi  lépée  de  tierce,  et 
achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  terme.  Avancez.  Parlez  de  là. 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Une,  deu.\.  Un  saut  en  arrière. 

En  garde,  monsieur,  en  garde.  ^Le  maître  d'armes  lui   pousse  deux  ou  trots 
boues,  en  lui  disant  :)  En  garde  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ué! 

LE   HAilhE    DE   MUSIQUE. 

Vous  iaitss  des  merveilles. 

LE  MAÎTRE  d'arMES. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste  qu'en  deux 
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choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir;  et,  comme  je  vous  fis  voir  l'au- 
tre jour  par  raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  receviez 
si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre 
corps  ;  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poi- 
gnet, ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR   JOURDAIS.       »^/>^y^yw*u4jL. 

De  cette  façon,  donc,  un  homme,  sans  .ayoir^u^coeiffj^st  sûr  de 
tuer  son  homme  et  de  n'être  point  tué' 

LE    MAÎTRE    d'aRMES. 

Sans  doute;  n'en  vîtes- vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui. 

>U*-;  uA-*t  "/Ah'«»^  d'armes.,,  , 

Et  c'est  en  quoiJîw  voit  de'queîle  considération  nous  autres  nous 
devons  être  dans  ùîTÉtat,  et  combien  la  science  des  armes  l'emporte 
hautement  sur  toutes  les  autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la 
musique,  la... 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Tout  beau,  monsieur  le  tireur  d'armes  ;  ne  parlez  de  la  danse  qu'avec 
respect.  y'^' '  ■-<(       ''«^-^ 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence  de  la  musique. 

LE  MAÎTRE  d'aRMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer  vos  sciences  à  la 
mienne! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

LE  MAÎTliE  A  DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastcojn!  f!  lk-jl< 

Jlon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser  comme  il  faut.  Et 
TOUS,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter  de  la  belle  manière. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre  métier. 

MO.NSIEUR  JOURDAIN,  au  niaiiro  à  danser. 

Êles-vous  fou  de  l'aller  (|U(;reller,  lui  qui  entend  la  tierce  et  la 
quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démonstrative? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa  tierce  et  de  sa 
quarte. 

M0Nsn':UR  JOURDAIN,  au  maître  h  danser. 

Tout  doux,  vous  dis-je 

LE  MAÎTRE  d'ai'.mks,  OU  inallrc  i  danser. 
Comment!  petit  impertinent!... 


LE  MAÎTRE   D  ARMES. 
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y^st,-^  MONSIEDB   JOURDAIN. 

Eh!  man  maître  d'nrmes!... 

LE  MAÎTRE  A  DANSER,  au  maître  d'armcs. 
Comment!  grand  cheval  de  carrosse!... 

MONSIEUU  JOURDAIN. 

Eh  !  mon  maître  à  danser  1 

LE  MAÎTRE  d'aRMES. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître    d'armes. 
Doucement  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MO.NSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  à   danser. 

Tout  beau! 

LE   MAÎTRE   o'aRBIES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air...l,.^gji„- 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 

De  grâce  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière...  t>*^ 

MONSIEUR  JOURDAIN^  au  maître  à  daoKr. 
Je  vous  prie... 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  de  musique. 
Mon  Dieu  !  arrêtez-vous  ! 

SCÈNE  IV.  —  UN  M.\ITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  LE  MAITRE 
D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Holà!  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à  propos  avec  votre 
philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre  ces  personnes-ci. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu"est-ce  donc?  qu'y  a-t-il,  messieurs? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  prérérence  de  leurs  professions, 
jusqu'à  se  dire  des  injures  et  en  vouloir  venir  aux  mains. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Eh  quoi,  messieurs!  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  et  n'avez-vous 
point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  de  la  colère?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  celte  passion,  qui  fait  d'un 
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homme  une  bêle  féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de 
tous  nos  mouvements? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous  deux,  en 
méprisant  la  danse,  que  j'exerce,  et  la  musique,  dont  il  fait  profession. 

LE  MAÎTIIE  DE  PlULOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on  lui  peut 
dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  outrages,  c'est  la  mo- 
dération et  la  patience. 

LE  MAÎTRE  d'aKHES. 

Ds  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs  professions  à 
la  mienne! 

LE  MAÎTRE  DE  PUîl.OSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve?  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire  et  de 
condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux;  et  ce  qui  nous 
distingue  parfaitement  les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle  on  ne  peut 
iaire  assez  d'honneur. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musiq\ie  en  est  une  que  tous  les  siècles  ont  révérée. 

LE  MAÎTRE    d'aRMES. 

Et  moi,  je  leur  soûlions  à  tous  deux  que  la  science  de  tirer  des  ar- 
mes est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sciences. 

LE  MAÎTRE  DE  PlULOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  pliilosophie?  Je  vous  trouve  tous  trois  bien  im- 
pertinents de  parler  devant  moi  avec  celle  arrogance,  et  de  donner 
impudemment  le  nom  de  science  à  des  clioses  que  l'on  ne  doit  jws 
même  honorer  du  nom  d'arl,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises  que 
sons  le  nom  de  métier' misérable  de  gladiateur,  de  chanteur,  et  de 
baladin!   "crv^vv 

LE  MAÎTRE  d'aRMES. 

Allez,  philosophe  de  chien! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Allez,  bélître  de  pédant  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Allez,  cuistre  fieffé!    ^  s  Auv.  \ 

"^  LE  MAÎTRE  DE  PlULOSOPHIE. 

Comment!  marauds  que  vous  êtes...  (Lo  phiiosopiie  se  jette  sur  eux,  et 

tout  trois  le  chargent  de  coupi.) 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LK   MAÎTIIK  DE  PHILOSOPHIE. 

Infùines!  coquuis!  uisuleiiU»! 
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«ONSIEUR  JOURDAIB 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTIIE  d'armes. 

La  peste  de  l'animal  ! 

MOXSIEl'K   JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  llAÎTRE  DB  PniLOSOPIMB. 

Impudents  ! 

UONSIEim  jOURDAtH. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  UAÎTUË  A  DANSER.  .  .^       i-V*A**it4« 

Diantre  soit  de  l'âne  bâté!     0.  }uo^*-»^  C^^-^^*^ 

MONSIEUR   JODROAIX. 

ïlessieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PIIILOSOPIIIC. 

Scélérats! 

MONSIEUR  JOURDAin. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTIIE  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  l'impertinent  1 

MONSIEUR  JOURDAIH. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE    rilILOSOrUtS 

Fripons!  gueux!  traîtres!  imposteurs!  ^*\^j%mjJ-%' 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  !  Messieurs!  Monsieur  le  pliilosophe  !  MiS- 
sieurs!  Monsieur  le  philosophe*  !  (lis  sortent  en  se  batunt.i 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDALN. 

Oh  !  battez- vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurois  que  faire,  et 
je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je  serois  bien  fou  de 
m'aller  fourrer  [armi  eu.\,  pour  recevoir  quelque  coup  qui  me  feroit 
mal. 

SCÈNE  VI.  —  LE  MAITRE  DE  PllILOSOPIUE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  raccommodant  son  collet. 

Venons  à  notre  leçon. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont  donnés. 

*  Il  est  bien  inutile  sans  doute,  il  serait  presque  ridicule  de  chercher  i  faire 
sentir  combien  tout  cela  est  comique.  (Auger.) 
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LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut  les  choses; 
et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du  style  de  Juvénal,  qui  les 
déchirera  de  la  belle  façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

MO.NSIEUR   JOUIIDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  d'être 
savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient  pas  fait  bien 
étudier  dans  toutes  les  sciences,  quand  j'étois  jeune. 

LE   MAÎTRE   DE   PIULOSOPIIIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doclrina,  vita  est  quasi 
moJHis  imago.  Vous  entendez  cela,  et  vous  savez  le  latin,  sans  doute? 

MOK..EUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expliquez-moi  ce 
que  cela  veut^îre. 

LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est  presque  une  image 
de  la  mort. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE.  / 

^^^^JL'   N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  commencements  des 
sciences? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LU   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions?  Voulez-vous  que  je 
vous  apprenne  la  logique? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

(Ju'est-ce  que  c'est  que  celte  logique? 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 
LE  haItre  de  philosophie. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  1^  première  est  de  bien 
concevoir,  par  le  moyen  des  universaux;  la  seconde,  de  bien  juger, 
par  le  moyen  des  catégories;  el  la  troisième,  de  bien  tirer  une  consé- 
quence, par  le  moyen  des  figures  :  Barbara,  Celarcnl,  Darii,  Ferio, 
Ùaralipton^. 

O  MdN.SIKUU   JOURDAIN. 

\^'\        Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rél^j^dij^irs.  Cette logique-là  ne  me  re- 
tient point.  Apprenons  autre  chosequi  soil  plus  joli. 

*  Cm  mots  servaient  i  (li'HiKtiLT  (IniiK  Ins  ancionnos  école*  les  différents  inudes 
<i«  syllogisinM  réj^ulierit.  .(Aiiiiû  Murlin.) 
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LE   MAÎTIIE    DE   PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  inorale?   ^^tAvL«o 

MONSIEUR  JOUIIDAIN. 

La  morale? 

^  LE  MAÎTItE   DE   PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE   MAÏTltE    DE    PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  modérer  leurs  pas- 
sions, et... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  diables,  et  il  n'y 
a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en  colère  tout  mon  aoûJ, 
quand  il  m'en  prend  envie. 

LE   MaItRE    de   PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE    HaItRE   de    PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses  naturelles 
et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la  nature  des  éléments, 
des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux, 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores,  l'arc-en-ciel,  les  feux 
volants,  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la 
neige,  la  grêle,  les  vents  et  les  tourbillons. 

MONSIEUR   JOURDAIN.      ':  ,  l^^^A.4^^ry>.      ~, 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini.  i-W.^  'X,. 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE.      '.• 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne? 

MONSIEUR  JOUllDAIN. 

Apprenez-moi  Tortliographe. 

LE  MAiTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  Talnianach,  pour  savoir  quand  il  y  a  de 
la  lune  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  cette  matière  en  phi- 
losophe, il  faut  commencer,  selon  l'ordre  des  choses,  par  une  exacte 
connoissance  de  la  nature  des  lettres  et  de  la  dilïérenle  manière  de  les 
prononcer  toutes.  Et  là-dessus  j"ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont 
divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles,  parce  qu'elles  expriment  les 
voix  ;  et  eu  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes,  parce  qu'elles  sonnent 
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avec  les  voyelles,  et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des 
voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  ou  voix  :  A,  E,  I,  0,  U. 

MOKSIËUR  JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

M3SSIEUR   JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE 

La  voix  Ë  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas  de  celle 
d'en  haut  :  A,  E. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A,  E;  À,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâchoires  Tune  de 
l'autre,  et  écartant  les  deux  coins  de  la  bouche  vers  les  creilles  :  A,  E,  I. 

MONSIEUR   JOURDAIN.  -^«=' 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science! 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  rou\Tant  les  mâchoires,  et  rapprochant  les 
lèvTes  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  0. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

0,  0.  11  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  E,  I,  0,  I,  0.  Cela  est  admira- 
ble! 1,0;  1,0. 

LE   MAÎTRE   DE    l'HlI.OSOPlIIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit  rond  qui 
représente  un  0. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

G,  0,  0.  Vous  avez  raison  :  0.  Ah!  la  belle  chose  que  de  savoir 
quelque  chose! 

LE  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les  joindre  entiè- 
rement, et  allongeant  les  deux  lèvres  en  dehors,  les  approchant  aussi 
Tune  de  Tautre,  sans  les  joindre  tout  à  l'ail  :  U. 

MONSIEUR   JUUilDAlK. 

u,  u.  II  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  L. 

LE   MAÎTRE    DE    PHaOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongeiil  connue  si  vous  faisiez  la  moue  :  d'oi!^ 
vient  (jue  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un  et  vous  moquer  de  lui, 
vous  nu  sauriez  lui  dire  que  U. 

MONMKUn   JOUIlDAIN. 

u,  u.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt,  pour  savoir 
tout  celai 
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LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  ItUlres,  qui  sont  les  consonnes. 

HONSISUK   JOUllDALN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  clioses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci? 

LE  maItue  de  philosophie. 
Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  prononce  ai  donnant 
du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en  haut  :  DA. 

HONSUvUR   JOURDAIN. 

DA,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE  haItre  de  philosophie. 
L'F,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de  dessous  :  FA. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

FA,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah!  mon  père  et  ma  mère,  que  je  vous  veux 
de  mal  ! 

LE    UAITUE    DE    FniLOSOPHIË. 

Et  l'R,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du  palais;  de  ^ 
sorte  qu  étant  l'rql^e  par  l'air  qui  sort  avec  l'orce,  elle  lui  cède,  et  re-i/^x 
vient  toujours  au  même  endroit,  faisant  une  manière  de  ti'einblement  :  ^ 
R,  RA. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah!  l'habUe  homme 
que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu  de  temps!  R,  R,  R,  RA. 
LE  maItub  de  philosophie. 
Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une  confidence. 
Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande  qualité,  et  je  souhaite- 
rois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

LE   MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Fort  bien! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

le  MAÎTRE  DE   PHILOSOPaiE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non  ;  point  de  vers. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE   MAiTl'.E   DE    PHILOSOPHIE. 

0  faut  bi;n  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi? 

LE   HaItRE    de   rHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer,  que  la  prose 
!)u  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE   HAÎTUE   DE    PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et  tout  ce 
qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 

LE   MAilKE   DE    PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoi!  quand  je  dis  :  Nicole,  apporlez-moi  mes  pantoufles,  et  me 
donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose? 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la  prose,  sans 
que  j'en  susse  rien;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  de  m'a- 
voir  appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle 
marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour;  mais  je  vou- 
drois que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela  fût  tourné 
genliment»,TVv-<.-aX/-*i 

T,E  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur  en  cendres  ; 
que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  violences  d'un... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux  que  ce  que  je 
vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  (ont  mourir 
d'amour. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  VOUS  dis-je  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans  le  billet, 
mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie 
de  inc  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut 
mettre. 

LE  maItue  de  philosophie. 

On  les  peut  mettre  prcniiri-euicut  couune  vous  avez  dit  :  Belle  mar- 
quise, vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour.  Ou  bien  :  D'amour 
mourir  me  font,  belle  via^quise,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  ;  Vos  yeux 
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beaux  d'amour  me  font,  belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir 
vos  beaux  yeux,  belle  marquise,  d'amour  v^e  font.  Ou  bien  :  Me  font 
vos  yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  d'amour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais,  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE  maItre  de  philosophie. 
Celle  que  vous  avez  dile  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour. 

MON.SIEUR  JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  pointéludié,  et  j'ai  l'ait  cela  tout  du  premier  coup. 
Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  vous  prie  de  venir  demain  de 
bonne  heure. 

LE  MAiTBE  DE  PHILOSOPHIE. 

le  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  Vil.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  â  son  laquais. 

Comment!  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé? 

LE  LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  oii  j'ai  tant  *[ 
d'affaires!  J"enrage!  Que  la  fièvre  quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le     , 
bourreau  de  Uiilleur!  au  diable  le  tailleur!  la  peste  étoulfele  tailleur! 
Si  je  le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien  de  tailleur- 
là,  ce  traître  de  tailleur,  je... 

SCÈNE  Vlll.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE  T.AILLEUR;  UN 
GARÇON  TAILLEUR,  ponant  l'habit  de  monsieur  Jourdain;  UN  LA- 
QUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  vous  voilà!  je  m'allois  mettre  en  colère  contre  vous. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  garçons  après  votre 
habit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai  eu  toutes  les  ^ 
peiues  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 

LE  MaItRE  tailleur.  '■?3C«\>— • 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR   JOURDALN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez  aussi  fait  faire 
des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 
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LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Point  du  tout,  monsieur. 

MO.NSIEUR    JOURDAIN. 

Comment!  point  du  tout? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginez  cela 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  l'imagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle  raison! 

LE  MAÎTRE   TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux  assorti.  C'est 
un  cliel-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit  sérieu.\  qui  ne  lût  pas 
noir;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

M0.NSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs  en  en  bas. 

LE  MAÎTRE   TAILLtUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent  de  la 
sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAÎTIIE  TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOUliDAIN. 

Non,  non. 

LE  NAÎTRE  TAU.LEURv 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIKUlt    JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je;  vous  avez  biou  lait.  Croyez-vous  que  mon  habit 
m'aille  bien? 

LE  MaItRE  TAILLEUR. 

B«llo  demande!  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pinceau,  de  vous  faire 
rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui,  pour  monter  une  rin- 
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grave,  est  le  plus  grand  génie  du  monde;  et  un  autre  qui,  pour  assem- 
bler un  pourpoint,  est  le  héros  de  noire  temps. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

MOKSIEUR  JOURDAIN,  regardant  le  inaîire  tailleur. 

Ah  !  ah  !  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étolïe  du  dernier  habi» 
que  vous  m'avez  lait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE  JIAÏTRE  TAILLEUR. 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai  voulu  lever  un 
habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAJTRC  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  donnez-le-moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des  gens  pour 
vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes  d'habits  se  mettent  avec  céré- 
monie. Holà!  entrer,  vous  autres. 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEOR  JOimOAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR.  LE 
GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  T.AILLEURS  Uansanis,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR,  à  ses  garçons. 

Mettez  cet  habit  à  monsieur,  de  la  manière  que  vous  faites  aux 
personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  monsieur 
Jourdain.  Deux  lui  arrachent  le  Iniut-de-chausses  de  ses  exercices, 
les  deux  autres  lui  ôlenl  la  camisole;  ^près  quoi,  toujours  en  ca- 
dence, ils  lui  mettent  son  habit  neuf.  Monsieur  Jourdain  se  promène 
au  milieu  d'eux,  et  leur  montre  son  hnbit  pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON  TAILLEUU. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux  garçons  quelque  chose 
pour  boire. 

MONSIEUR  JOURDAm» 

1    Comment  m'appelez- vous? 

'  GARÇON   TAULEUR. 

lion  gentilhomme. 
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MONSIEUR   JOUUDAIN. 

Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en  personne 
de  qualité!  Allez- vous-en  demeurer  toujours  habillé  en  bourgeois,  on 
ne  vous  dira  point  :  Mou  gentilhomme.  iDonnani  de  l'argent.)  Tene£,  voilà 
pour  Mon  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneiu",  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monseigneur!  oh!  oh!  Monseigneur!  Attendez,  mon  ami  ;  Monseigneu. 
mérite  quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que  Monsei- 
gneur! Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  Votre  Grandeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Votre  Grandeur  !  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en  allez  pas.  A 
moi.  Voire  Grandeur!  (Bas,  à  pan.)  Ma  foi,  s'il  va  jusqu'à  l'Altesse,  il 
aura  toute  la  bourse.  (Haut).  Tenez,  voilà  pour  ma  Grandeur. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement  de  ses  libéra- 
lités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  a  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 

SECONDE  EMRÈE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant,  de  la 
libéralité  de  monsieur  Joui'dain. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la  ville  ;  el  sur- 
tout ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédiatement  sur  mes  pas,  afin 
([u'on  voie  bien  que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne  bougei  : 
la  voilà. 
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SCÈNE  II.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Nicole! 

NICOLE. 

Plaît-il? 

nonSIEUR  JODROAIN. 

Écoutez. 

NICOLE,  riant. 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAin. 

Qu'as-tu  à  rire? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAin. 

Que  veut  dire  cette  coquine-Ià? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Ili,  hi,  hL 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comraeut  donc? 

NICOLE. 

Âh!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là?  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hl. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

MCOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes  si  plaisant,  que 
je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Jeté... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excusor.  Hi,  lii,  hi,  hi. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que  je  t'np- 
pliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui  se  soit  j;imais  donné. 

NICOLE. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

m,  lu. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE,  tombant  5  force  de  rire. 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire  tout  mon 
wûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN 

J'enrage  1 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Si  je  te  prends  . 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là,  qui  me  vient 
rire  insclomment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Que  lu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour  la  compagnie 
qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE,  so  relevant. 

Ah!  par  ma  foi,  je  nai  plus  envie  de  rire;  et  toutes  vos  compa- 
gnies font  tant  de  désordre  céans,  que  ce  mot  est  assez  pour  me  mettre 
en  mauvaise  humeur. 

MO.NSIKUU   JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  loi  Icnner  ma  poi  le  à  tout  le  monde? 
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MCOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE  III.  —  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah  !  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon 
mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez- vous  du  monde,  de  vous  être 
fait  enharnacher  de  la  sorte?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  partout 
devons? 

MONSIEOIl   JODRDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se  railleront  de 
moi. 

MADAME   JOURDAIM. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure,  et  il  y  a  long- 
temps que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui  est  plus  sage 
que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scjindalisée  de  la  vie  que  vous  meneï.  Je 
-.ne  saig^plus  ce  que  c'est  que  notre  maison.  On  diroit  qu'il  est  céans 
càreitie-prenant  ♦  tous  les  jours;  et  dès  le  malin,  de  peur  d'y  manquer, 
on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  -Irw- 
voisinage  se  trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage  propre  avec 
cet  attirail  de  gens  que  vous  laites  venir  chez  vous.  Us  ont  des  piedâ 
qui  vwîFcherclier  de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  Vnaa^ 
l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre  Françoise  est  presque^  sur  les  dents,  à  fi^^ 
frotter  les  planchers  que  vos  biaux  maîtres  viennent  "crôtter  réguliè-  ^^^ 
rement  tous  les  jours. 

MONSlEUtt   JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  cacmet  bien  affilé  pour^V-'i/t. 
une  paysanne  ' 

MADAltt:    JOL'RDALN 

Nicole  a  raison  ;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je  voudrois 
bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à  danser,  à  l'âge  que 
TOUS  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec  ses  batte- 

*  Mardi  gras,  qui  touclie  au  mercredi  des  Cendres,  jour  où  prend  le  carême. 
Ch.  Louandre.) 
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-^  ~  moiîicfepiecl,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  déraciner  tous  les 
/     çarriaux  de  notre  salle. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  temme. 

MADAME   JOURDAm. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprend le  à  danser  pour  quand  vous  n'aurez 
plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez- vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes,  Tune  et  l'autre; 
et  vous  ne  savez  pas  les  préroga,tives  de  tout  cela,    'j  kA-^^^^JU  - 

MADAME   JOURDAIN.   ■ 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille,  qui  est  en  âge 
d'être  pourvue. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un  parti  pour 
elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les  belles  choses. 

NICOLE.  iri  \<Jx\  ^ 

J'ai  encore  ouï  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujourd'hui,  pour  renfort 
\(\  O^A    de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

^  MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner  des  choses 
parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez-vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège,  vous  faire  donner  le 
louel,  à  votre  âge? 

/  MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  non  ?  Piùl  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le  fouèt,  devant 
tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège. 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendroil  la  jambe  bien  r/ueux  faite. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME   J0U1;DAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêtes,  et  j'ai  honte 
de  votre  ignorance.  (A  nia.iunit'Joiiniiiin.)  l'ar  exemple,  savez-vous,  vous, 
ce  que  c'est  que  vous  dites  à  celle  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que  vous  devriez 
songer  à  vivre  d'aulre  sorte. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que  les  pa- 
roles que  vous  dites  ici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite  ne  l'est  guère. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande,  ce  que  je 
parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à  celle  heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME   JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  !  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux,  le  lan- 
gage que  nous  parlons  à  cette  heure? 

MADAME   JOURDAIN. 

Eh  bien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler, 

MONSIEUR   JOURDAUf. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR   JOURDAIM. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers;  et  tout  ce 
qui  n'est  point  vers  est  prose.  Heu  !  voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier. 
,A  Nicole.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U' 

NICOLE. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  lu  dis  U? 

NICOLE. 

Quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIS. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'e&t-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  dis  D. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais,  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 
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NICOLE. 

Je  fas  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oh  !  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes!  Tu  allonges  leb 
lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire  d'en  haut  de  celle  d'ei; 
bas  ;  U,  vois- tu?  Je  fais  la  moue  :  U.      '   W>f>JCL   ' 

KieOLE. 

Oui,  cela  est  biau!     ' 

MADAME   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable  ' 

MONSIEUR   JOURDAtN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  0,  et  DA,  DA,  et  FA,  FAI 

MADAME   JOUnDAlN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là?  (M^jt^^ji^^ 

NICOLE.  f^ 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là,  avec  leurs 
fariboles.  VVvL 

/♦»A.^  NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes,  qui  remplit  de 
poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais!  ce  maître  d'annes  vous  tient  au  coeur!  Je  le  veux  faire  voir 

ton   impertinence   tout  à  Theure.  (Après  avoir  fait  apporier  des  fleurets,  et 

en  avoir  donné  un  à  Nicole.)  Tiens,  laisoii  démonstrative,  la  ligne  du 
corps.  Quand  on  pousse  en  quarte,  on  n'a  qu'à  faire  cela,  et,  quand  on 
pousse  en  tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais 
tué  ;  et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se 
bat  contre  quelqu'un?  Là,  pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 
£h  bien,  quoi!  (Nicole  pousse  plusi<;ui'!i  boucs  &  monsieur  Jourdain.) 
MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tout  beau!  Holà!  ho!  Doucement.  Diantre  soit  la  coquine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  tu  me  pousses  eu  tierce  avant  que  de  me  pousser  en 
quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  (|ue  je  pare. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies;  et  cela  vous  est 
venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  lu  noblesse. 
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MORSIEDR   JOURDAIN. 

lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroître  mon  jugement;  et  cela 
est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie, 

(^jAytLt  MADAME   JOUUDAm. 

Çamon  '  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos  nobles,  et 
vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le  comte,  dont  vous  vous 
êtes  embéguiné  !  \\r\ujJkii^-^  uj  ^  ^>\    ' 

MONSIEUR   jàuUDAlN. 

Paix;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma  femme,  que 
vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  quand  vous  parlez  de  lui?  C'est 
une  personne  d'importance  plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que 
Ton  considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous 
parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que  l'on 
voie  venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  celte  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'élois  son  égal?  11  a 
pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ;  et,  devant  tout  le 
monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME   JOURDAlK. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  caresses;  mais  il  vous 
emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  bien,  ne  m'est-ce  pas  de  Ihonneur,  de  prêter  de  l'argent  à  un 
honmie  de  cette  condition-là?  et  puis-je  faire  moins  pour  un  seigneur 
qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  quoi? 

%l^        ^  MONSIEUR   JOUKDAIN. 

uastèf  ]e  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  sulïit  que  si  jeJui  ai  prêté  de 
l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avaiit_qu^iLsoit  j)eu.  {yfXjX-'  >-^-^  â»^- 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui.  Attendez- vous  à  cela. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOUKDAM. 

Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhonune. 

*  Cm  mon,  ce  fuy  mon,  ce  faudra  mon,  sont  façons  de  parler  de  harengéres,  dit 
Antoine  Oudin  dans  sa  grammaire  française.  Il  est  probahle  que  (amon  est  une 
corruption  de  c'est  mon,  qui  se  disait  par  abréviation  de  c'est  mon  avii.  On  en 
trouve  un  exemple  dans  Montaigne,  liv.  11,  ch.  xixvii.  (Aimé  Martin.) 
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MADAME  JOURDAIN. 

Chansons' 

MONSIEUB  JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous  dis  qu'il  me  tien- 
dra sa  parole;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  que  toutes  les  caresses  qu'il  vous 
fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler,  fv-1/uvvv.^.-t*^ 

MONSIEUR   JOURDAIN  » 

Taisez- vous.  Le  voici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore  vous  laire 
quelque  emprunt;  et  il  me  semble  que  j'ai  dîné  quand  je  le  vois. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez- vous,  vousdis-je! 

SCÈiNE  IV.  —  DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  comment  vous  portez- vous? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà  comment  se  porte-t-elleî 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut^^    .  '  (r^mr^^ 

DORANTE.        j>^/-V*^,   V^T^^^^^    1[  * 

Comment,  monsieur  Jourdain,  vous^ilà  le  plus  j^rapre  du  monde  !  î 

MONSIEUR   JOURDAIN.' 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit;  et  nous  n'avons  point 
de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  faits  que  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Uai,  bai. 

MADAME  JOURDAIN,  à  part 

II  le  gratte^par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  calant. 

MADAME   JOURDAIN,  ft  part 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Nu  foi,  monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience  étrange  de  vous 
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voir.  Vous  êtes  l'homme  du  niçnde  que  j'estime  le  plus;  et  je  parlois 
de  vous  encore,  c.e  matin,  dans  la  chamlire  du  roi. 

MONSIEtR  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d  honneur,  monsieur.  (A  madame  Jourdain.) 
Dans  la  chambre  du  roi  ! 

DORANTE. 


^  DORANTE.  é 

Allons,  mettez.      /  psjJii  ^vn'i-^^v*^   >.A>t' 

"''^        ^  /      MONSIEUR  JWRDAIN. 


Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DOUANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je  vous  prie. 

MONSIELT.   JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain;  vous  êtes  mon  am: 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

UONSlEUi*.  JOURDAIN,  se  couvrant. 
J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME   JOURDAIN,  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs  occa- 
sions, et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  assurément. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnoître  les  plaisirs 
qu'on  me  fait. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

'    Je  veux  jBoiJirjl'aliairajavec  vous;  et  je  viens  ici  pour  faire  nos 

:omptes"érisemble.  ^   > 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Eh  bien,  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme.  '^  ■•^^-^^>^t 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui.  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que  je  puis. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Je  vous  le  disois  bien. 

iii  8 
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DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

UONSIEIIR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DOUANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'avez  prêté? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  trois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici.  Donné  à 
fous  une  fois  deu.^  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Une  autre  fois  si.^  vingts. 

DOUANTE. 

Oui. 

lIONSIEUn  JOURDAU- 

El  une  autre  fois  cent  quarante. 

DOUANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  valent  cinq 
mille  soixante  livres. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plmTiassier.lv»Mji>j*'rirAj*/ 

DORANTE.  ' 

Justanent. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quatie  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous  liuit  deniers 
à  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  ju.>te. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quurante-huil  livres  sept  sous  quatre  deniers  <^ 
votre  sellier.  i\(M.^'^ 

DOiUNTK. 

Tout  ceb  est  vérilaljle.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

MONSIEUR   J«IUUDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  155 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres.  Mettez  encore 
deux  cents  pistoles  que  vous  m'allez  donner  :  cela  lera  justement  di.v- 
huit  mille  francs,  que  je  vous  payeiai  au  premier  jour. 

MADAME  JOUIIDAIN,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Eh  bien,  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné? 

HONSIEUK  JOURDAIN,  bas,  à  madume  Jouidaio. 

Paix  ! 

DORAKTE. 

{!ela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je  vous  dis? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh!  non. 

MADAME  JOUUDAIN,  bas,  h  monsieur  Jourdain. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Taisez- vous! 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR   JOGllDAIN. 

Non,  monsieur. 

MADAME  JOUI'.DAIN,  bas,  ù  monsieur  Jourdain. 

Il  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous,  vous  dis-je  ! 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOUl'.DAliS. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  i  monsieur  Jourdain. 
C'est  un  vrai  enjôleux. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Taisez-vous  donc  1 

MADAME  JOURDAIN,   bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Il  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Vous  tairez-vous? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prêteroient  avec  joie;  mais,  comme  tous 
êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  tort  si  j'en  deman- 

dois  à  quelque  autre. 

MO.NSIEUR   JOURDAIN.  n 

C'est  trop  d'honneur,  monsieiu-,  que  vous  me  faites.  Je  vais  quérir    ^ 
votre  affaire.  ^"^      «*^ 
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MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  monsieur  Jourdaio. 

Quoi!  VOUS  allez  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Que  faire?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette  condilion-là, 
qui  a  parlé  de  moi  ce  malin  dans  la  chambre  du  roi? 

MADAME  JOURDAfN,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Allez,  vous  êtes  uiie  vraie  dupe,  fin^  . 

SCÈNE  V.  -  DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez-vous,  madame  Jour- 
dain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point? 

MADAME  JOUr.DAlN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porle-t-elle? 

MADAME  JOURDAUI. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle  le  ballet 
et  la  comédie  que  l'on  lait  chez  le  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN 

Oui,  ^Taiment!  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie  de  rire  nous 
avons. 

DORANTE. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien  des  amants  dans 
votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur  comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

^     Trcdamc  !  monsieur,  est-ce  que_,madame  Jourdain  est  décrépite,  et 
"  la  lêlTTul  grouille-t-elle  déjà?  Uc\vv 

DOUANTE. 

Ah!  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon!  je  ne  son- 
geois  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  le  plus  souvent.  Je  vous  prie 
d  excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VI.  —  MONSIEUR  JOUROAIN,  M.\D.\ME  JOURDAIN,  DORANTE. 
NICOLE. 

MONSIKUR  JoUiUtAiN,  i  Doranla. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  cumplés. 
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DORANTE. 

Je  VOUS  assure,  monsieur  Jouidain,  que  je  suis  tout  à  vous,  et  que 
je  brûle  de  vous  rendie  un  service  à  la  cour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal,  je  lui  ferai 
donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon  billet,  ^^ 
viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas  ;  et  ie  l'ai  fait  consentir 
enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner .,6'uâax.  ',  jjiv*-'«ix-^  • 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  et  je  ne  vous  ai  pj>int  mandé 
de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  miles  entre  les  minns  puur  lui 
en  l'aire  présent  de  voire  pari;  mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  vaincre  son  scrupule  ;  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle 
s'est  résolue  à  l'accepler. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  l'a-l-elle  trouvé? 

DURANTE. 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de  ce  diamant  fera 
pour  vous  sur  son  esprit  un  ellet  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel  ! 

MADAME  JOURDAI.N    à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  prêtant,  et  la 
grandeur  de  votre  amour, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent,  et  je  suis  dans  une 
confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une  personne  de  votre  qua- 
blé  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez- vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces  sortes  de 
scinipules?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même  cliose,  si  Toccasion 

s'en  olfroit? 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Oh!  assurément,  et  de  très-grand  cœur! 

8. 
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MADAME   JOUHDAIN,  à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami;  et,  lors- 
que vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que  vous  aviez  prise  pour 
cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'avois  commerce,  vous  viles  que 
d'abord  je  m'offris  de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

MONSIEUR    JOUr.DAIN. 

D  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point' 

MCOLE. 

Us  se  trouvent  bien  ensemble. 

-tl^      DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toiichor  son  cœur.  Les  femmes  ai- 
ment surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles;  et  vos  Iréquenles  se- v^  . 
rénades,  et  vos  bouquets  continuels,  ce  su£erbe_ieu_d^arljjlce  qu'elle  Tp^ 
trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau 
que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de 
votre  amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous- 
même. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse,  si  par  là  je  pouvois  trou- 
ver le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qualité  a  pour  moi  des 
charmes  ravissants;  et  c'est  un  honneur  que  j'achèlerois  au  pri.\  de 
toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  Nicole. 

Que  peuvent -ils  tant  dire  ensemble?  Va-l'en  un  peu  tout  doucement 
prêter  l'oreille 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de  sa  vue;  et 
vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

MONSIEUR  JOUilDAUf. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma  femme  ira  dî- 
ner chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  raprôs-dinée. 

DOUANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  voire  femme  auroit  pu  nous  embar- 
rasser. J'ai  donné  pour  vou.s  l'ordre  qu'il  faut  au  cuisinier,  et  à  toutes 
les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  ballet.  11  est  de  mon  invention; 
et,  pourvu  que  l'exécutiou  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il 
sera  trouvé... 
KONSlEUIi  JOURDAIN,  s'ipercevant  que  Nicoie  écouli,  et  lui  donnant  un  souDIet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  lA  Dorante.)  Sortons,  s'il  vous 
plaît. 
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SCÈNE  VII.  —  MADAME  JOURDAIN,  MCOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose  ;  mais  je  crois^  a 
qu'il  y  a  quelque  anguille^sous  roçlie,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire^/-  . 
où  ils  ne  veulent  pas  que  vous  soyez.  j^ 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des  soupçons  de 
mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde,  ou  il  y  a  quelque  amour 
en  campagne;  et  je  travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais 
songeons  à  ma  fille.  Tu  sais  l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un 
'homme  qui  me  revient  ;  et  je  veux  aider  sa  recherche,  et  lui  donner 
Lucile  si  je  puis.^ 

NICOLE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  vous  voir 
dans  ces  sentiments;  car,  si  le  maître  vous  revient,  le  valet  ne  me  re- 
vient pas  moins,  et  je  souhaiterois  que  notre  mariage  se  pût  faire  à 
l'ombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  en  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à  l'heure  il  me 
vienne  trouver,  pour  faire  ensemble  à  mon  mari  la  demande  de  ma 
fille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  recevoir  une  commis- 
sion plus  agréable.  (Seule.)  Je  vais,  je  pense,  bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII.  —  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  CIconte. 
Ah!  vous  voilà  tout  à  propos!  Je  suis  une  ambassadrice  de  joie,  et  je 
▼iens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes  traîtresses 
paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  te  dis-jp,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas,  à  ton  infidèle  maî- 
tresse qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple  Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Covielle,  dis-moi  un  peu 
ce  que  cela  veut  dire. 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons,  vite,  6te-toi  de  mes 
yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 
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NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

CO  VIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  le  dis-je,  et  ne  me  parle  pas  de  ta  vie. 

NICOLE,  à  part. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons  de  cette  belle 
histoire  informer  ma  maîtresse*. 

SCÈNE  IX.  —  CLÉOxME,  COVIELLE. 

CliONTE. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  plus  fidèle  et  le 
plus  passionné  de  tous  les  amanls  ! 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  a  fait  à  tous  deux  ! 

CLÉO.ME. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la  tendresse 
qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au  monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle 
dans  l'esprit;  elle  tait  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie; 
je  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  fais  des  songes 
que  d'elle,  je  ne  respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle;  et 
voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  récompense!  Je  suis  deux  jours  sans  la 
voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  efiroyables  :  je  la  rencontre  par 
hasard;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate 
sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravissement  vers  elle,  et  l'intidèle  dé- 
tourne de  moi  ses  regards,  et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie 
elle  ne  m'avoit  vu  ! 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de  l'ingrate  Lu- 
cile? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  vœux  quej'ai  faits 
à  ses  charmes  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  services  que  je  lui  ai 
rendus  dans  sa  cuisine! 

'  Ici,  Moli(^re  se  pn'ipare  A  traiter,  pour  la  troi8i('^mc  fois,  une  situation  qu'on 
a  déjft  vue  dans  le  héiiK  umourtux  et  dans  le  Tarluffr,  celle  de  la  hroiiilieriu  et 
du  raccoininodciiient  de  deux  aniiints.  La  scf^nc  du  /Vu//  nmonraix  est  niinunc(«, 
amenée  i-xactenient  coininc  crll(;-ci.  Marinetle,  cliariji'e  d'un  doux  message  pour 
Frasiti',  CKt  n^'ue  de  nit'^ino  pur  In  innitrc  et  par  1'.-  valet;  et  elle  dit  de  iiiéiiie, 
dan»  ton  étonticmenl:  ■  Uuulle  mouche  le  pique?  »  (Auger.) 
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CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroilre  à  la  chérir  plus  que  moi-môine  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  souflerte  à  tourner  la  brodie  à  sa  place!  Ua  i^ 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  efironterie ! 

CLÉONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE. 

Ke  t'avise  point,  je  le  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

COVIELLE. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  celle  infidèle. 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  détendre  ne  serviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  moi;  ressentiment,  et  rompre  en- 
semble tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE.  '^ 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donnejQgut-être  dans  la 
vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse  éblouir  àlâ  qualité.  Mais     f. 
il  me  faut,  pour  mon  honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  iiiconslance.  Je      ' 
veu.\  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  diangement  où  je  la  vois  courir,       ' 
■    et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans  tous  vos  sen- 
|l    timents. 

I  CLÉONTE. 

Doiuie  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution  contre  tous 
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l«s  restes  d'amour  qui  me  pourroienl  parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je 
t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais-moi  de  sa  personne  une 
peinture  qui  me  la  rende  méprisable,  et  marque-moi  bien,  pour  m'en 
dégoûter,  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELI.E.   ;  ;    "' 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpesouée  *  nien 
bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour  !  Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très- 
médiocre  ;  et  vous  trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus  dignes 
de  vous.  Premièrement,  elle  a  les  yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a  pleins  de  feu,  les 
plus  brillants,  les  plus  perçants  du  monde,  les  plus  touchants  qu'on 
puisse  voir. 

COVIEI.LE. 

•  Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  autres  bou- 
ches; et  cette  bouche,  en  la  voyant,  inspire  des  désirs,  est  la  plus  at- 
trayante, la  plus  amoureuse  du  monde. 

C0VIEI.LE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses  actions... 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières  sont  en- 
gageantes, ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVlELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE. 

Ah!  elle  en  a,  Coviclie,  du  plus  fui,  du  plus  délicat, 

covnaLE. 
Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLB. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  do  CCS  rnioucinonts  épanouis,  de  ces  joies  toujours  ouver- 
tes? et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  les  femmes  qui  rieiil  à 
tout  propos? 

*  Ptmpuêuie,  fMBine  prélenliouso  et  aux  manières  alTecté«s 


.    ACTE  III.    SCÈNE  X.  143 

COVIELLE. 

Hais,  enfn,  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du  monde. 

CLKONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord;  mais  tout  sied  bien 
aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous  avez  envie  de 
l'aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi!  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant  que  je  l'ai 
aimée.  ,         .| 

COVIELtE.  A^^"/      Ù 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  jiarfaite?  â^  \\j^  ^ 

CLKO.NTE.  A^^ 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en  quoi  je  veux  faire 
mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle, 
toute  pleine  d'attraits,  tout  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X.  —  LUCILE,  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

MCOLE,  à  Lucile. 
Pouî'  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LL'CIIE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  le  dis.  Mais  le  voilà. 

CLbO.NTE ,  à  CoviuUe. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIEILE. 

ie  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonle?  qu'avez-vons? 

NICOLE. 

Ou'as-lu  donc,  Covielle? 

LUCILB 

Quel  cliayrin  vous  possède? 

MCOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUCILE. 

Ètes-vous  muet,  Qéonle? 

MCOLB. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle? 

CLÉOMB 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVULIX 

Oie  cela  est  Judas! 
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I.UCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre  esprit. 

CLÉONTE,  à  Covielle. 

Ah!  ah!  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

MCOLE. 

Noire  accueil  de  ce  malin  t'a  fait  prendre  la  chèvre 

COVIELLE,  à  Cléonte 

On  a  deviné  l'enclouure.  ^îtA:^^^ 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre  dépit? 

CLÉOME. 

Oui,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai  à  vous  dire  que 
vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez,  de  votre  infidélilé;  que 
je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas 
l'avantage  de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  ;  cela  me  causera  des  chagrins,  je  souffrirai 
un  temps;  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur 
que  d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE,  à  Nicole. 

Queussi,  queumi*. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire,  Cléonte,  le 
sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE,  voulant  s'en  aller  pour  éviter  Lucile. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  à  Covielle. 
Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si  vite. 

COVIELLE,  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  enlendi  e. 

LUCILE,  suivant  Cléonte. 
Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile. 
Non,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Coviello. 
Apprends  que... 

COVIELLE,  marclianl  auasi  sans  regarder  Nicole. 

Non,  traîtresse! 

LUCILE. 

Écoutez. 

cLÉo.%n, 
t*oint  d'afi'aire. 

MICOLB. 

unisse-moi  dire. 

'  Tout  de  môin?.  tans  aucune  dilTorenoe. 
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Je  suis  sourd 

Cléonte! 

Kon. 

Govielle  ! 

Point. 

Arrêtez. 

Chansons!  /^«^^  sJ-»a>«-oo 

Entends-moi. 

Bagatelle  ! 

Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  peu  de  patience. 

Tarare!  ■M^,,^.^^,,^^,,^ 

Deux  paroles. 

Non  :  c'en  est  fait. 

Un  mot. 

Plus  de  commerce. 


LUCILE. 
CLÉONTE. 

MCOLB. 
GOVIELLE 

LUCU.E. 
CLÉONTB. 

NICOLE. 
COVIELLB. 

LUCILE. 
CLÉONTB. 

NICOLS. 
COVIELLE. 

LCCU.B. 
CLÉONTB. 

NICOLE. 
COVULLE. 


LUCILE,  s'arrètant. 

Elî  bien,  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  demeui-es  dans 
votre  pensée,  et  laites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE,  s'arrdiant  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu  voudras. 

CLÉO.NTE,  se  tournant  vers  Lucile. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE,  s'tiii  allant  i  ton  tour  pour  éviter  Cléonte. 
Il  ne  me  plait  plus  de  le  dice. 

ta.  8 
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COVIELLE,  se  tournant  vers  Nicole. 

Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

KICOLE,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Covielle. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

CLÉOME,  suivant  Lucile. 

Dites-moi... 

LUCILE,  marchant  toujours  sans  regarder  Cléoate. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE,  suivant  Nicole. 
Conte-moi... 

NICOLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle. 
Non,  je  ne  conte  rien. 


De  grâce  ! 

Non,  vous  dis-je. 

Par  charité. 

Point  d'affaire. 

Je  vous  en  prie. 

Laissez-moi. 

Je  t'en  conjure. 

Ole-toi  de  là. 

Lucile! 

Non. 

Nicole! 

Point. 

Au  nom  des  dieux! 

Je  m  reux  pas 

Parle-moi . 

Point  du  tout 


CLEOMTK. 

LUCILE. 
COVISLLB. 

MCOLS. 
CLéONTB. 

LUCILg. 
COVIEIJ.Ii. 

KICOLE. 
CLÉONTB. 

LUCILE. 
COVIELLki. 

MCOLE. 
CLÉONTft. 

LUCILK. 
COVIKLU. 

NICOLB. 
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Éclaircissez  mes  doutes. 
Non  ;  je  n'en  lerai  rien. 
Guéris-moi  l'esprit. 
Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 


LlXllE. 

GOVIELU. 

NICOLE. 


CLÉONTE. 

Eh  bien,  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  nie  tirer  de  peine  et 
de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous  avez  fait  à  ma  flamme, 
vous  me  voyez,  ingrate,  pour  la  dernière  fois  ;  et  je  vais,  loin  de  vous, 
mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIELLE.  i  Nifloi*. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  à  Qéonte,  qui  veut  sortir. 


Qéonte  ! 

Covielle! 

Eh? 

Plaît-il? 

Oîi  allez- vous? 

Où  je  vous  ai  dit. 

Nous  allons  mourir. 

Vous  allez  mourir,  Cléonle? 


mcoLE,  i  Covielle,  qui  ml  ton  maître. 

CLÉONTE,  sarrétant. 

cenEAUC,  sarrétant  aussi. 

LCCILZ. 

CLÉOSTtf. 

C0TIEU.2. 

LUCILE. 


CI.ÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Woil  je  veux  que  vous  mouriez! 

CLt:OIITfi. 

Oui,  vous  le  voulez. 

LUCU.E. 

Qui  vous  le  dit? 

CLiONTE,  s'approciiant  de  Lucile. 
Yest-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  cclaircir  mes  soupçons? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ne  vous  aurois- 
je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous  plaignez  a  clé  causée  ce  malir 
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par  la  présence  d'une  vieille  tante,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule 
approche  d'un  homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nous 
sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des 
diables  qu'il  faut  fuir? 

NICOLE,  à  Covielle. 
Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COVIELLE,  à  Nicole. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE,  à  Cléonte. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,  à  Covielle. 
Cesl  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE,  à  Cléonte. 
Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLÉONTE. 

Ah  !  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez  apaiser  de 
choses  dans  mon  cœur,  et  que  facilement  (ux  se  laisse  persuader  aux 
personnes  qu'on  aime! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'animaux-là  !    C.'>>>K^ 

SCÈNE  XI.  —  MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUCILE,  COVIELLE, 
NICOLE. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous  voilà  tout  à  propos. 
Blon  mari  vient;  prenez  vile  voire  temps  pour  lui  demander  Lucile  en 
mariage. 

CLÉONTE. 

Ah  !  madame,  que  cette  parole  m'est  douce  et  qu'elle  flatte  mes  dé- 
sirs !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus  diarmant,  une  laveur  plus  pré- 
cieuse? 

SCÈNE  XII.  -  CLÉONTE,  MONSIEUR  J0URD.\1N,  MADAME  JOURDAIN, 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 


l.  Monsieur,  je  n'ai  voulu  preiid#ffj>crsoime  /pour  vous  faire  une  de- 
mande que  je  niédile  il  y  a  loiïïT't'nips.  Kilo  me  louche  assez  pour  m'en 
charger  moi-nuine,  et,  s;iib  autre  di'iour,  je  vous  dirai  que  riioniicur 
d  élre  votre  gendre  est  une  laveur  glorieuse  (pie  je  vous  yrie  de  m'ac- 
cordcT. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie  de  me 
dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉOME. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  celte  question,  n'hésitent  pas  beau- 
coup; on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à 
orendre,  et  l'usage  aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi, 
je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments,  sur  cette  matière,  un  peu  plu« 
délicats.  Je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête  homme, 
et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  lait  naître, 
à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner 
pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute,  qui  ont 
tenu  des  charges  honorables;  je  me  suis  acquis  dans  les  armes  l'hon- 
neur de  six  ans  de  services,  et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir 
dans  le  monde  un  rang  assez  passable;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux 
point  me  donner  im  nom  "où  d'autres  en  ma  place  croiroient  pouvoir 
prétendre,  et  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  suis  point  gentil- 
homme. 

\w;,,.^^Vft(Vtf^  MONSIEUR   JOURDAIN. 

ioucnez  là,  monsieur;  ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 

CLÉONTE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme,  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme?  est-ce  que  nous 
sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

MONSIEUR   JOURDAIN.    » 

Taisez-vous,  ma  femme;  je  vojjs^is  venir.   .^  ^.4^  w'^-^jb  "W^^  V 

MADAME   JOURDAIN.  JL'N>\-r-i.-vÀ-^^Q_^    " 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie?  ^ 

MONSIEUR   JOURDAM. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  *  ?  (Uaa^^CJUx 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le  mien? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme  !  elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si  votre  père  a 
été  marchand,  tant  pis  pour  lui;  mais  pour  le  mien,  ce  sont  des  mal- 
avisés qui  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  que  je 
veux  avoir  un  gendre  gentilhomme^ 

MADAME   JOURDAin. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et  il  vaut  mieux, 

*  Il  faut  être  monsieur  Jourdain  pour  se  plaindie  d'un  coup  de  langue,  quand 
on  lai  rappelle  qu'il  est  le  fils  de  son  père.  (.La  Harpe.) 
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pour  elle,  mi  honnête  homme  riche  et  bien  fait  qu'un  gentilliomme 
gueœt  €t  mal  bâti.  '»^-*-^  ^ 

NICOLE. 

Cela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre  village, 
qui  est  k  plus  grand  malitorne  '  et  le  plus  sot  dadais  que  j'aie  ja- 
mais tu. 

MOKSIEUR  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente;  vous  vous  fourrez  toujours  dans  la  con- 
versation. J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille;  je  n'ai  besoin  que  d'hon- 
neurs, et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME   JOL'RBAm. 

Marquise? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  marquise, 

MADAME   JOURDAIN. 

Bél«s  !  Die»  m'en  garde  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les  alliances  avec 
plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de  fâcheux  inconvénients. 
Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses  parents 
et  qu'elle  ;iit  des  enfants  qui  aient  lionle  de  m'appeler  leur  grand'ma- 
man.  S'il  falloil  qu'elle  me  vînt  visiter  en  équipage  do  grande  dame, 
et  qu'elle  mnnquàt,  par  niégaide,  à  saluer  quelqu'un  du  quartier,  on 
ne  nuuiqueioit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises.  Voyez-vous,  diroit- 
on,  cetle  madame  la  marquise  qui  fait  l;mt  la  gloiieuse?  c'est  la  fille 
de  monsieur  Jourdain,  qui  étoil  trop  heureuse,  étant  polile,  déjouer 
à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la 
▼oilà,  et  ses  deux  grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Sainl-lunocenl.  Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants,  qu'ils  payent 
maintenant,  peut-être,  bien  cher  en  l'autre  monde;  et  Ion  ne  devient 
^  guère  si  riches  à  être  honnêtes  gens.  Je  ne  veux  point -tous  ces  ca- 
fjJ^^'^'^ucls,  et  je  veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma 

jNÀ^-'nlle,  et  à  qui  je  puisése  dire  :  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  diriez  avec 

'  moi. 

MONSIEUR   JOOIIDAIN. 

Voilà  bien  let  sentÏMeats  d'un  p'Mil  esprit,  de  votiloir  demeurer  tou- 
jours dans  lu  bassesse.  Ne  ine  ivpli(|U(7.  pas  dav;int:ige  :  ma  lille  sera 
m:irquise,  en  dépit  de  tout  le  monde;  ot,  ei  vous  me  mettez  en  coiére, 
je  la  ferai  duchesse  •. 

*  Multlonie,  ilo  tiiale  lornutim,  inalailiuil,  ini<plc,  qui  ne  pcul  rien  Taire  de  bien 
ni  é  nru|ioit.  (Iliilielul.) 

*C<>Uedii.cur.sii)n  pnlrcinunsicurJuui(iuiii  (!t  ui  reniiiie  os(  iinitoe  d'un  niiU'e- 
iicii   lort  ïOMiique cnlro  bjnclio  Vaw.a  el  &a  letnnie.  \l>uii  Quicliottc,  pari.  11,  ch.  v.) 
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SCÈNE  XiU.  —  MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CLÉOWTE,  NICOLE, 
COVIELLE. 

MADAME   JOURDAIX. 

Cléonte,  ne  perdez  point  cotirnge  encore.  (A  LuciU.)  Suivez^noi,  ma 
fille;  et  venez  dire  résolument  à  voire  père  que  si  vous  ne  l'avez,  vous 
ne  voulez  épouser  perswiuo. 

SCÈNE  XIV.  —  ai-ONTE,  COVIELLE, 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  sentiments! 

rxÉONTE. 

Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne  sauroit 
vaincre. 

COVlEUf. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un  homme 
comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  enl  fou?  et  vous  coûtoit-il  quel- 
que chose  de  vous  accommoder  à  ses  ciùmères? 

CLÉOSTE. 

Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire  ses  preuves 
de  noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur  Jowdain. 

COVIELLE,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

CLÉOKTE. 

De  quoi  ris-lu  ? 

COVIELLE. 

Dune  pensée  qui  me  vient  pour  jouer*notre  homme  et  vous  faire 
obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient  le  mieux 
du  monde  ici,  et  que  je  prétends  taire  entier  dmis  unebourle*  que  je 
veux  faire  à  noire  ridicule.  Tout  cela  sent  un  peu  sa  conriédie;  mais, 
avec  lui,  on  peut  hasarder  toute  chose;  il  n'y  laut  pobit  diercher  tant 
de  façons,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveilie  et  à  donner 

*  Biyurle,  de  l'italien  Imrlare,  se  mcquer,  se  jouer,  se  rire,  faire  un  tour,  m» 
nicl  e  à  quelqu'un.  (Ménage.) 
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aisément  dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai  les 
acteurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts;  laissez-moi  faire  seulement. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le  voilà  qui  revient. 

SCÈNE  XV.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  seul. 

Que  diable  est-ce  là?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  seigneurs  à  me 
reprocher,  et  moi,  je  ne  vois'  rien  de  si  beau  que  de  hanter  les  grands 
seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux;  et  je  voudrois 
qu'il  m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame  qu'il  mène  par  la 
main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur  que  je  vais 
Tenir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVII.  —  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII.  —  rORlMÈNE,  DORANTE. 

DOniMÈNE. 

le  ne  sais  pas.  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étrange  démarche,  de 
me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison  où  je  ne  connois  personne. 

DonANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon  amour  choisisse  pour. 
TOUS  régaler,  puisque,  pour  fuir  réclat,  vous  ne  voulez  ni  votre  mai- 
son ni  la  mienne? 

DOIUxàiNE. 

Jlais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement  chaque  jour, 
à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre  passion.  J'ai  beau  me 
défendre  des  clioses,  vous  fatiguez  ma  résislaiice,  et  vous  avez  une 
civile  opiniàlrelé  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé,  les  déclarations  sont  ve- 
nues ensuite,  qui,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux, 
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que  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela;  mais  vous 
ne  veus  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez  mes  résolutions. 
Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien,  et  je  crois  qu'à  la  fin 
vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis  tant  éloignée^ 

DOUANTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  y  devriez  déjà  être  :  vous  êtes  veuve,  et  ne 
dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  de  moi,  et  je  vous  aime  plus 
que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que  dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout 
mon  bonheur'' 

DOBIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qualités  pour 
vivre  heureusement  ensemble  ;  et  les  deux  plus  raisonnables  personnes 
du  monde  ont  souvent  peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient  sa- 
tisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  vous  y  figurer  tant  de  difficultés  ; 
et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  ;  les  dépenses  que  je  vous  vois  faire 
pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  l'une,  qu'elles  m'engagent 
plus  que  je  ne  voudrois  ;  et  l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  vous  dé- 
plaire, que  vous  ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez;  et 
je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagatelles;  et  ce  n'est  pas  par  là... 

DOKIMËNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis  ;  et,  entre  autres,  le  diamant  que  vous  m'avez 
forcée  à  prendre  est  d'un  prix.. 

DORANTE. 

Eh!  madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir  une  chose  que 
mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et  souffrez...  Voici  le  maître  du 
logis. 

SCÈNE  XIX.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  duux  révérences,  se  trouvant  trop  prés  de 
Dorimène. 

Un  peu  plus  loin,  madame. 

OORUIÈNR. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Un  pas,  s'il  vous  plait. 

OORIMÈ.NB. 

Quoi  donc? 

9. 
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MONSIEUR   JOUKDAUI. 

Reculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORA.ME. 

Madame,  monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

UOXSIEUK   JOURDAIN. 

Madame,  ce  nfesl  une  gloire  bien  gnuide  de  me  voir  assez  fortuné, 
jpour  être  si  heureux,  que  d'avoir  le  bonheur  que  vous  ayez  eu  la  bonté 
de  m'accorder  la  grâce,  de  me  faire  l'honneur  de  nfhonorer  de  la  fa- 
veur de  voire  présence;  et,  si  j'avois  aussi  le  mérite,  pour  mériter  un 
mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien...  m'eût 
.accordé...  Tavautage  de  me  voir  digne...  des... 

DOI'.ANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  rfaime  pas  les  grands 
compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d" esprit.  iBas,  à  Dori- 
mène.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule,  coumie  vous  vojez^  dans 
toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE,  bas,  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DOUANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

UONSIEUK    JOIJKDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DOUANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DOUIMÈNE. 

J'ai  beaucoi^)  d'estime  pour  lui. 

MONSltUK   JOUIU>AIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette  grâce. 

DOUANTE,  )>as,  à  niouMcur  Jourtiuin. 

Prenez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  lui  point  pailer  du  diamant  que 
vous  lui  avez  donné. 

UONSIEUK  JOUllIiAIN,  has,  il  Doianle. 

r^'e  pourruis-je  pas  seulement  lui  deniandei- comment  elle  le  trouve? 

DOKANTE,  bas,  ù  nionsieiiT  Jourduiu. 

Conunent  !  gardez-vous-en  bien  !  cela  seroit  vilain  à  vous  ;  et,  pour 
af,'ir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez  comme  si  ce  n'étoil 
pas  vous  qui  lui  eussii-z  fait  ce  présent.  (liant.)  Monsieur  Jourdain,  ma* 
dame,  dit  (ju'il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DOIIIMINE. 

Il  m'honore  beaucoup. 

MONSIKUli  JdUlUiAlN,  lia»,  h  Dorante. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  pai'Ier  ainsi  pour  moi! 

DOUANTE,  bu»,  fi  monsieur  Jourdain. 

J'ai  eu  une  peine  cflioyablu  à  la  faire  venir  ici. 
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MUKëit^un  JouiiDAiN,  bas,  à  Donoli. 
Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  eu  rendre. 

DOEANTE. 

11  dit,  madanie,  qu'il  vous  trouve  la  plus  Lelle  personne  du  monde, 

fiOUlMÈNK. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUK   JOt'IUiAllI. 

Madame,  c'est  vous  qui  fuites  les  grâces;  et... 

IM>I1AMT£. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DOR.ANTE, 
UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS ,  à  monsieur  Jourulaiu. 

Tout  est  prêt,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  fasse  venir  les  musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble,  et  font  le 
troisième  intermède;  après  quoi  ils  apportent  une  table  couverte 
de  plusieurs  niets.  7 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  1.—  DORIMÈNE,    MONSIEUR  JOURDAIN,   DORANTE,   TROIS 
MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DOillMÈNE. 

Comment!  Dorante,  voilà  au  repas  tout  à  fait  magnifique! 

MO.NSIEUK   JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madanie  ;  et  je  voudrois  qu'il  fût  plus  digne  de 

vous  être  oifert.  iDorimèue,   monsieur  Jourdain,  Dorunle  el  les  trois  iuusiaieiis 
M  ineUcnl  à  table.) 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  de  la  sorte;  et  il 
m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  botmeurs  de  chez  lui.  Je  demeure 
d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est . 
moi  qui  l'ai  ordonné  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumières  ^ 
de  nos  amis,  y:)US  n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant,  et,  vonsYTrou- 
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verez  des  incongruités  de  bonne  chère  et  des  barbarismes  de  bon  goût. 

Si  Damis,  notre  ami,  s'en  étoit  mêlfi,  tout  seroit  dans  les  règles;  il  y 

auroit  partout  de  lélégance  et  de  lérudition,  et  il  ne  manqueroit  pas 

»U^  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vous  don- 

neroit  et  de  vo«s  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la   j^ 
■^      science  des  bons  morceaux,  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  *  à  bi--r^T^ 
\      seau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant  tcndiWent  soiis  la     \ 
3ryrv.dent  ;  d'un  vin  à  sé\?Tffll6t^te^-{frtné  d'un  vert  qui  n'est  point  trop 
Ij^tjcommandant  ;  d'un  carré  de  mouton  gourmande  *  de  persil  ;  dune 
longe  de  veau  de  rivière  '  longue  ^omme.  cela,  blanche,  délicate,  et 
qui,  sous  les  dents,  est  une  vraie^pâté  cTamârfiîfi  ;'  de  perdrix  rgl^vées 
d'un  fumet  surprenant;  et,  pour,^OI;^^^éra,  d'une  soupe  àT^ôûttlon 
perlé,  soutenue  d'un  jeune  gros  dmdoneanlonné  de  pigeonneaux,  et 
couronnée  d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi, 
je  vous  avoue  mon  ignorance  ;  eU  comme  monsieur  Jourdain  a  fort 
bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  lût  plus  digne  de  vous  être  offert. 

DOniMÈSE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme  je  fais. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah!  que  voilà  de  belles  mains! 

DORIMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain;  mais  vous  voulei 
parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi,  madame?  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler  !  ce  ne  seroit  pas 
agir  en  galant  homme  ;  et  le  diamant  est  fort  peu  de  chose. 

DOr.IUÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté.  iy^^-'^^^^Àj^^y^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE,  après  avoir  fait  un  signe  à  monsieur  Jourdain. 

Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  monsieur  Jourdain  et  à  ces  messieurs, 
qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  quelque  air  à  boire. 

cl    DORIMi^;NE. 

C'est  merveilleusement  asgftisoirifît'r  la  bonne  chère,  que  d'y  mêler  la 
musique;  et  je  me  vois  ici  admî^ablement  régalée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

'  Pain  qui,  ayant  été  placé  au  bord  du  four,  et,  par  conséquent,  n'ayant  pas  été 
m  contact  avi-c  les  autres  pains,  est  bien  cuit  sur  les  bords,  cl  a  un  biseau  doré, 
ail  lieu  do  cette  baUure  qui  ressemble  &  de  la  inic.  (Augcr.) 

•  Gourmande  veut  dire  ici  lardé. 

*  Ytau  4e  rU)itr$,  veau  élevé  ou  Normandie,  dans  des  prairies  voisines  de  la 
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DOUANTE, 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à  ces  messieurs;  ce  qu'ils  nous 
feront  entendre  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  • 

PREMIER  ET  SECOND  MUSICIEN,  ensemlile,  un  verre  à  la  maia. 
Un  petit  doigt,  Fliilis,  pour  commencer  le  tour: 
Ah!  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  açdeur  éternelle. 

Qu'en  înotinTan?  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie! 

Ah!  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie. 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

SECOND  ET  TROISIÈME  MUSICIEN,  ensemble 
Buvons,  chers  amis,  buvons!  '      ■  .  ^ 

Le  temps  qui  luit  nous  y  convie:  4>iA^.  '^-^♦'V-oM* 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire, 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours. 

Dépêchons-nous  de  boire  ; 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vxai  bonheur  de  la  vie; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots*  ^  -^"^ 

Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire, 
N'ôteut  point  les  soucis  fâcheux; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heureux. 

TOUS  TROIS,  ensemble. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  :  versez,  garçon,  versez. 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise  :  Assez. 

DORIMKNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  est  tout  à  fait 
beau. 
*  Yar.  Ce  ou'ils  nous  diront  vaudra  mieux  etc. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vois  eiKoi'e  ici,  madame,  quelque  chose  de  plus  beau. 

DOUIMÈNE. 

Ouais!  moQsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  oe  peiisois. 

DORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  monsieur  Jourdum. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je  dirois. 

DOUIMÈNE. 

Encore? 

DORANTE,  à  Dorimene. 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÎCME. 

Oh!  je  le  quitte. 

Tl  Pst  homme  qui  a  to^ij^f^^en  main.  Mais  vous  ne  voyez 
pas^e  roSjourdau,  maaS^Tmange  tous  les  morceaux  que 
vous  touchez. 

DORIMKKE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravU. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois... 

SCÈNE  II  -  MÂD.\ME  JOURDAIN.  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMENE, 
SCENE  11.       ^"•^j^^pj^.E^  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

HADAM£  J0U1\DA1N. 

Ah'  ah'  le  trouve  ici  bonne  con.paj^.ue,  el  je  vois  bien  qu'on  ne  m  y 

..À  -t  nJ!   rvst  donc  pour  celle  belle  alîaire-ci,  monsieur  mon 

'"'     nll^vous  ameu  ard'einpressenieiit  à  in  envoyer  diuer  chez 

""""''Si   e  viens  de  vc^r  un  Ihé  Ire  là-bas,  el  je  vois  ici  un  banqu.>t 

^AA^ïZmJ^s  V  S   comme  vous  dépensez  voire  bien;  ^  c'est  a.ns.  que 

^''^^^ou  7eS  es  dames  en  mon  absence,  el  que  vous  leur  donnez  la 

mimique  et  la  comê4ie.  tandis  que  vous  m  envoyez  promener! 

/  DORANU:.  ,  .   .  , 

Oue  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain?  et  quelles  fantaisies  soiit 

Que  vouiez-vous  ,  .•.^.  ,.i,e  voire  mari  dépense  son  bien 

les  vôtres,  de  vous  u^l''    »«^'  ^. <;^^'^^^^^^  ^^^^^^     A,.prene/.  que  cesl  moi. 

t  ?rS';;i';;Ïl  H^rl^a  :;:t  nie  piUer  sa  nU.  et  que 

i;;"r;iez'mM.u  mieux  n.,;.r<ler  aux  choses  que  vous  d.t.s. 

MONSIEUR  JOURI'AIN. 

Oui,  imperlmenlc,  c'est  .,.o»«eur  le  comle  qui  àm.  loul  cec.  . 
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madame,  qm  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait  l'homietir  de 

prendre  ma  maison  et  de  vouloir  (jue  je  sois  avec  lui. 

HAbAMl::  JOUl'.DAIN. 

Ce  sont  ées  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sais. 

DOliAME. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

Je  n  ai  que  faire  de  luneites.  monsieur,  et  je  vois  assez  clair.  Il  y  a 
longlein^s  queje  sensi  les  choses,  et  je  ne  suis  pas  une  bête.  Cela  est 
fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme 
vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  madame,  pour  une 
grande  dame,  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  à  vous,  de  mettre  de  la 
dissension  dans  un  ménage,  et  de  souflrir  que  mon  mari  soit  amou- 
reux de  vous. 

DOUIMÈKE. 

Que  veut  doue  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous  moquez,  de 
m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extravagante. 

DOIIAKTE,  suivanl  Doriinène,  qui  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez- vous? 

MO.NSIEUil  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et  tâchez  de  la 
ramener. 

SCÈKE  m.  —  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUaIS. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah!  impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  beaux  faits!  Vous  me  venez 
faire  des  affronts  devant  tout  le  monde,  et  vous  chassez  de  chez  moi 
des  personnes  de  qualité  i 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la  tête  avec 
les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler  !  (Les  kquais  emporiem 
ia  table.) 

MADAME  JOURDAIN,  sorUnt. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends,  et  j'aurai 
pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR  J0U1U)A1«. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  «ul. 
Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement.  J'étois  en  JLyomeiu'  de  dire 
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de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'étois  senti  tant  d'esprit.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V.  — MONSIEUR  JOURDAIN;  COVIELLE,  déguisé* 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'éliez  pus  plus  grand  que  cela. 

U0NSIE:UR  JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes  les  dames 
vous  prenoiènt  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

COVIELLE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COVIELLE. 

Oui.  C'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  dites- vous? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  {gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDALN. 

Mon  père? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu? 

COVIELLB. 

Assurément. 

MONSIEUR  jour.DAn. 
Et  vous  l'avez  connu  pour  gcnliliioinine? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

HONSIKUn  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait! 

*  Ici,  on  peut  le  dire,  la  comédie  finit,  et  la  farce  commence,  poar  dnrer  ius- 
qu'â  la  fin.  (Auger.) 
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COVIELLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

II  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été  marchand. 

COVIELLE. 

Lui,  marchand!  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais  été.  Tout  ce 
qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant,  fort  officieux;  et,  comme 
il  se  connoissoit  fort  bien  en  étofles,  il  eu  alloit  choisir  de  tous  les 
côtés,  les  laisoil  apporter  chez  lui,  et  en  donnoit  à  ses  amis  pour  de 
l'argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

I    Je  suis  ravi  de  vous  connoilre,  afin  que  vous  rendiez  ce  témoignage- 
I  là,  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête  gentilhomme, 
comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages  que  de 
puis  quatre  jours;  et,  par  l'iilérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
touche,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi'  Non. 

COVIELLE. 

Comment!  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout  le  monde  le  va 
voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un  Seigneur  d'importance. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est  amoureux  de 
votre  fille. 


Imj^âZo^ 
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MONSIEUR  JOUnDAIM. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSHEUll    JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc  1 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  voire  gendre.  Conwne  je  le  fus  war,  et  que 
j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint  avec  moi  ;  et,  après  quel- 
ques autres  discours,  il  me  dit  :  Acciam  croc  solcr  onch  alla  mou$- 
iaph  gidelum  amanahem  varabini  oussere  carhttlalh,  c est-à-dire: 
N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle  personne,  qui  est  ia  fille  de  joaausieur 
Jourdain,  gentilhomme  parisien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COVIELLE, 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connoissois  parliculiè- 
reniont  et  que  j'avois  vu  votre  fille:  Ah!  me  dit-il,  marababa  sahem'  ' 
c*est-à-<!ire  :  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle! 

MONSILDK  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  :  Ah!  que  je  suis  amoureux  d'elle? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOUUDAIN. 

Par  ma  foi,  vous  faites  bien  de  me  le  dire;  car,  pour  moi,  je  n'au- 
rois  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût  voulu  dire  :  Ali!  que  je  suis 
amoureux  d'elle!  Voilà  une  laniiue  adtuirable  que  ce  turc! 

COVIELLE. 

Plus  itdfiiirable  qu'on  aie  peut  croite.  Savez-vous  bien  ce  que  veut 
dire  cacaracamouchen? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire  :  Ma  chère  âme  ! 

MONSIEOR    lOCKDAW. 

Cacaracamouchen  y  eut  dire:  Ma  chère  âme? 

covielle. 
Oui.  J 

MONStBCR  JOUHDAI.X.  ^ 

Voilà  qui  esl  merveilleux!  Cacaracamou<;/itf«,  ma  chère  âme.  Diroit* 
on  jamais  cela?  Voilà  (|iii  me  conl'ond. 

COVIELLE. 

Gnftfl,  pour  achever  mon  ambastiade,  il  vient  vous  dcmaiiiltj-  volie 
fille  en  inariayc;  et,  puur  avuir  un  Leau-pùrc  qui  suit  di^iie  de  lui,  il 
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veut  vous  faire  mamamoudii  ',  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de 
son  pays. 

MOMSUUJft   JOORDAin. 

Mamamouchi?  . 

cavisux.  fttAjjiÀJi  T  WA^MAïC 

Oui,  mamamotichi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pSadtn.  Paladin, 
ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  Il  n'y  a  rien  de  plrfs  noble  que 
cela  dans  le  monde,  ei  vous  irez  de  pair  avaeies  flmgnaà»  setgtteurs 
de  la  terre.  «^-^  ^^-^  Xf4*-»^^*  fC^s,^ 

II0N6I£UB  JOOKDAU. 

La  fils  du  Grand  Turc  m  honore  beaucoup;  et  je  vous  prie  de  me 
mener  chez  lui  pour  lui  faire  mes  remercîments. 

COVIEILE. 

Gomment!  le  voilà  qui  w  venir  ici. 

MONSiCCa   lOCRDAUl. 

D  va  venir  ici? 

C0V1EI.LE. 

Oui  ;  et  il  asaèae  toutes  choses  pour  la  céréiuoiiie  de  votre  dignité. 

aoMfiimn  jotadaik. 
Voilà  qui  est  bien  prompt 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUB   iOUKOAlN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici,  c'est  que  ma  ûlle  est  une  q>iniâlreqtti 
s'est  allée  mettre  dans  la  tête  un  certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'é- 
pouser personne  que  celui-là. 

COVlELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  du  Grand  Turc; 
et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  merveilleuse  :  c'est  que  le  fils 
(lu  Grand  Turc  ressemble  à  ce  Clôonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens 
de  le  voir,  on  me  l'a  montré;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra 
passer  aisément  à  l'autre,  et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà.  ' 

SCÈME  VI.    —   CLÉOlME,  en  Turc;   TROIS   PAGES,   porlanl  U   veste  de 
Cléouie;   MOiNSIEl'U  JOURDAIN,  COVIfcLLE. 

CLÉOME. 

Ambousahim  oqm  boraf,  Jordina,  salamaleqm. 

COVIELLE,  i  nonsieur  Jourdain. 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  toute  l'année  comme 
un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler  obUgeanles  de  ces  pays-là. 

*  Ce  mot,  forgé  par  Molière,  n'a  de  rapport  avec  aucun  mot  turc  ou  arabe; 
mais  il  a  pris  place  dans  notre  langage  populaire,  où  il  désigne  uo  homine  ha- 
billé à  la  turque.  (AujerJ 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  Son  Altesse  turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  ovstin  vioraf. 

CLÉONTE. 

Oustin  yoc  catamalequi  basum  base  alla  moran. 

COVIELLE. 

n  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la  prudence  des 
serpents. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  Altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite  toutes  sortes  de 
prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  babally  oracaf  ouram. 

CLÉONTE. 

Delmen. 

COVIELLE. 

11  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour  la  cérémonie, 
afin  de  voir  ensuite  votre  fille  et  de  conclure  le  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela  ;  elle  dit  beaucoup  en  peu  de 
paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  VU.  —  COVIELLE,  «eul. 

Ah!  ah!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle  dupe!  quand 
il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pourroit  pas  le  mieux  jouer. 
Ah!  ah! 

SCÈNE  Vlll.  —  DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans  une  af- 
faire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  le  voilà  ajusté! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ahl  ahl 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien 
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DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  lois,  monsieur,  à  deviner  le  strata- 
gème dont  nous  nous  servons  auprès  de  monsieur  Jourdain  pour  porter 
son  esprit  à  donner  sa  fille  à  mon.mailre. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine  qu'il  ne  manquera 
pas  de  faite  son  eflèt,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE.  C\ 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bête  vniis^p,jyt  rpnnnft.       ♦ 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour  faire  place  à 
ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie  de  l'histoire, 
tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE'. 

LE  MUPUTI,  DERVIS;  TURCS,  asUlanU  du  muphti,  chanUnU  et  dausanlt. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  son  des  instruments.  Ils  ^ 
portent  trois  ^pis^  qu'ils  lèvent  fort  haut,  après  en  avoir  fait,  en   I 
dansant,  plusieurs"  figures.  Les  Turcs  chantants  passent  par-dessous 
ces  tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deux  côtés  du  tliéâtre.  Le  muphti, 
accompagné  des  dervis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  6  ge- 
noux. Le  muphti  et  les  dervis  restent  debout  au  milieu  d'eux;  et, 
pendant  que  le  muphti  invoque  Mahomet,  en  faisant  beaucoup  de 
contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer  une  seule  parole,  les  Turcs 
assistants  se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantant  ^4///,  lèvent  les  bras 
au  ciel,  en  chantant  Alla  *;  ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  lin  de  l'in- 
vocation, après  laquelle  ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  eckber  *;  et 
deux  dervis  vont  chercher  monsieur  Jourdain. 

LuUi,  déjà  célèbre,  avait  composé  la  musique  de  cette  cérémonie;  il  fit  plus 
encore  pour  plaire  à  Louis  XIV  :  il  se  chargea  à  Chambord  du  rôle  du  mupbtL 
(A.  M  ) 

*  A//t  et  Alla,  (]ui  s'écrit  Allah,  signifieat  Dieu. 

"  Alla  eckber  signifie  Dieu  est  grand. 
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SCÈNE  X.-  LE  MUPIITI,  DEMIS;  TURCS  chanlanlsct  dansants;  MONSIEUR 

JOURDAIN,  vêlu  à  la  turque,  la  lête  rasée,  sans  turban  et  sans  salire 

I 
LE  jrorari,  i  fflORsieur  Jourdaûi. 

Se  ti  sabir, 

Ti  respondir;  i 

Se  non  sabir, 

Taïir,  tazir. 

Mi  star  muphli, 
Ti  qui  slar  si? 
Non  inlendir; 
Tazir,  lazir*. 

Deux  dervis  font  retirer  monsieur  Jourdain. 

SCÈNE  XI.  -  LE  MUPIITI,  DERVIS;   TURCS  chantants  et  dansants. 
LE   MUPnxi. 

Dice,  Turque,  qui  star  quista?  Anabatista?  anabalista? 

LES   TDRCS. 

loc. 

LE  MDPIITI. 

Zuinglista? 

LES   TURCS. 

loc. 

LE  Munm. 
Coffita? 

LES  Tuncs, 
loc 

LE  Kcpnn. 
Uussita?  Morisla?  Fronisla? 

'  LES  Tintes, 

foc,  ioc,  ioc  '. 

LE  Mnprm. 
Ioc,  ioc,  ioc.  Slar  pagana? 

*  Ce»  deux  petits  couplets  chantt^s  F^r  le  mnphti  sont  en  lanj^uc  Iranque.  On  amt 
aiie  cette  lan^oie,  parlée  dans  les  Rtnts  liarharcsqiies,  est  un  niélan^ce  corrompu 
(l'italien,  d'esnagnol,  de  portuuais,  etc.,  dans  le(iuel  les  vrrl)cs  sont  employés  à 


,... ....^.iqui  seront  trnnnils  A  mesure.  (Auger. 

Dis,  Turc,  qui  ««l  celui-ci?  l'.»t-il  nnnhaplistef  •  —  Ioc,  ou  plulAt  j/0(?,  mot 
turc  qui  «iKnille  non.  —  Ziiiniiliiin,  /uinxlien,  ou  de  la  secte  de  Zuingle.  — 
Cotftla,  copliitc  ou  coplite,  clirélien  d'fti.ypte,  de  la  secte  des  jacohiles.  —  lliis- 
liltt,  hussile,  uu  de  la  socle  de  Jean  IIiihs.  —  Uuritta,  niorc.  —  Fronulu,  |>rol»a- 
blcincnt  plironiste,  ou  contcmpUUf.  (Augcr.) 
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LES   TOBC*. 

loc. 

U   HUPHTl. 

Luterana? 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  MurnTi. 
Purilana  ? 

LES   TURCS. 

loc. 

LE   BiUPIITl. 

Bramina?  Moffina?  Zuiina? 

LES   TCRCS. 

loc,  ioc,  ioc. 

LE  MHPDTI. 

loe,  ioc,  ioc.  Mahametana?  Mahamelana? 

LES   TURCS. 

m  falla.  ni  Valla. 

LE   lUPBTI. 

Como  chaînera?  Como  clwniara  *? 

LES   TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPnTi,  sautant. 
Giourdina,  Giourdina 

LES   TURC». 

Giourdina,  Giourdina. 

LE   UCPHTI. 

Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  malina. 
Yoler  far  un  paladina 
De  Giourdina,  de  Giourdina; 
Dar  turbanta,  et  dar  scarrina, 
Con  galera,  e  brigantina, 
Per  delTendcr  Paleslina. 
Mahamela,  per  Giourdina, 
Mi  pregiir  sera  e  niatina. 

Aux  Turcâ. 

Star  bon  Turca  Giourdina  *? 

'  «  Est-il  païen?  »  —  Lulerana,  Inthérien.  —  Vvritana,  paritain.  —  Brammit^ 
bramine.  -  Ouant  à  Mofftmi  el  à  Zurina,  ce  sont  probablement  des  noms  d'in- 
vention; au  moins  ne  les  ai-je  trouvés  dans  aucun  des  livivs  qui  trsilonl  des  re- 
ligions el  des  sectes  religieuses.  —  //*  Vaila,  mots  araljes,  qui  d«vraieHl  être 
écrits  Ei  Vittliih,  et  qui  sii-nilieni  :  Oui,  par  Dieu.  —  Ccmo  chamura,  comment  se 
noinme-t-il.'  (\uger.) 

*  Les  questions  du  muphti  aux  Turcs  et  les  réponses  de  ceux-ci  ont  été  impri- 
mées, pour  la  première  lois,  dans  l'cdition  de  l(iS2.  L'édiliou  ori^tnule  porte 
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LES   TURCS. 

m  Valla.  Ui  Valla. 

LE  MUPHTI,  chantant  et  dansant. 
Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da  • . 

LES   TURCS. 

lia  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII.  —  TURCS  chantants  et  dansanU. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SCÈNE  XIII.  —  LE  MUPIITl,  DERVIS,  MONSIEUR  JOURDAIN; 

TURCS  chantants  et  dansants. 

Le  muphti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 
.  • .  -  grosseur  démesurée  et  garni  de  bgujgies  allumées  à  quatre  ou  cinq 
If-'luj^  rangs;  il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui  portent  TAlcoran,  et 
qui  ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  monsieur  Jourdain,  et  le  font  mettre 
à  genoux,  les  mains  par  terre,  de  façon  que  son  dos,  sur  lequel  est 
mis  TAlcoran,  sert  de  pupitre  au  muphli,  qui  fait  une  seconde  in- 
vocation burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps 
sur  TAlcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec  précipitation;  après  quoi, 
en  levant  les  bras  au  ciel,  le  muphli  crie  à  iiaule  voix  :  llou. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants,  s'inchnanl  et  se 
relevant  alternativement,  chantent  aussi  Iloit,  hou,  hou. 

MONSIEUR  JOURDAlMi  aurès  qu'on  lui  a  ôtc  l'Alcoran  de  dessus  le  dos. 

Ouf! 

LE  MUPIITl,  à  monteur  Jourdain. 
Ti  non  star  furba  ? 

LES   TURCS. 

No,  no,  no. 

LE   HUI'IITI. 

Non  star  forfanta  ? 

LES   TURCS. 

No,  no,  no. 

•eutemenl  ces  mots,  qui  les  indiquent:  <  Le  muphti  Jninandc  en  m^mc  langue, 
aux  awislants,  de  quelh;  reliaion  csl  le  Hour^-cols,  ot  ils  l'assurent  qu'il  osl  iiia- 
liométan.  »  Les  (;ditcur»de  U\Hi  ont  (ait  eulicr  diiiis  leur  Icxle  ce  <|ui  se  disait  à 
la  représentation.  —  •  Je  nricr.ii  soir  ot  malin  MaiiunuU  pour  Jourdain.  Je  veux 
faire  da  Jourdain  un  naladin.  Jt;  lui  donnerai  tuili^n  et  s.ihre,  avec  ^aU'vc  cl 
hri^antin,  |tour  dùremirc  la  Palestine.  Je  mierai  6oir  cl  matin  Mahumcl  pour 
Jourdain.  [Aux  Turc*.)  Jourdain  esl-il  hon  'iurc?  »  (Au^'or.) 

•  tomme  on  I  a  vu  nlus  haut,  //<  VtiVn,  ou  pluiùl  Ei  Vallnh,  si^^nilie,  en  turc  ; 
Oui.  par  Dieu.  Ces  syllabes,  uintri  dclaidires,  n'ont  aucun  sens  Mais,  en  les  rap- 
(irocnanl,  et  en  leciillant  ce  riu'elles  ont  d'incoi icci,  on  en  f(uini!  aisrinenl  ce» 
mois:  Attah,  baba,  hoi,  Allah,  baba,i\m  sonl  vérilahlcmcnl  turcs,  cl  qui  si^ini- 
lieal:  Dieu,  mon  père  Uiuu  Uieu«  mon  oére.  (Aiu^ur.t 
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LE  MUPIITI,  aux  Turcs 
Donar  turban  ta. 

LES  TURCS. 

Ti  non  star  furba? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta*. 

TROISIÈME  ENTREE  DE  BALLEl. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  lêle  de  monsieur  Jourdain 
au  son  des  instruments. 
LE  MUPHTI,  donnant  le  sabre  à  monsieur  Jourdain. 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

LES  TURCS,  mcUant  le  sabre  i  la  maia. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

QU.\TR1ÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre  à 
monsieur  Jourdain 

LE  MUPUTI. 

Dara,  dara 
Bastonnara. 
Dara,  dara 
Bastonnara*. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  monsieur  Jourdain  des  coups  de  bâton 
en  cadence. 

LE  MUPim. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  Tultima  affronta. 

LES   TUKCS. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  rultima  affronta*. 
I  Le  muplili  commence  une  troisième  invocation.   Les  derris  le  soutiennent  par- 

floa,  mot  arabe  qui  signifie  lui,  est  un  des  noms  que  les  musulmans  donnent 
i  Dieu  :  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une  criiinte  respectueuse.  —  •  Tu  n'es  point 
I  fourbe?  —  Tu  n'es  point  imposteur?  —  Donner  le  turban.  »  (Auger.) 
c  *  «  Tu  es  noble,  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre.  »  —  «  Donnez,  don- 
>  nez  la  bastonna<le.  >  Udslonuia  serait  sûrement  plus  exact  que  bastonnara;  mais 
\  il  Tallait  rimer  avec  dam.  (Auger.) 

'  <  N'aie  point  lionte,  c'est  le  dernier  affront.  *  (Augcr.) 

1.1.  10 
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desscjs  les  bras  avec  respect;  apr*^^  quoi  les  Turcs  chantants  et  dansants,  sau- 
tant autour  du  niuphti,  se  retirent  avec  lui  et  emmcnenl  monsieur  Jourdain. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I.  —  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

ffADAME   JOURDAIN. 

Abl  mon  Dieu,  miséricorde!  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 
>>-4^  Qi.elle  figure  !  Est-ce  un  mornon  que  vous  allez  porter,  et  esl-il  temps 
d'aller  en  masque?  Parlez doîïc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  Qui  vous 
a  fagoté  comme  cela?/^w.c-*^ 

MO.NSIEUn   JOUr.DAIN, 

Voyez  rimperlinente,  de  parier  de  la  sorte  à  un  mamamouchi  ' 

MADAME    JOURDAIN. 

Gomment  donc? 

UO.NSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  Ton  vient  de  me 
faire  nuanamoudii. 

MADAME    JOUBSAJM. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi, 

MADAME   JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-àrdire,  en  notre  hmgue,  paladin. 

MADAME   JOUPDAIN. 

Baladin  !  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR   JOUIIDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité  dont  on  vient  de 
me  faire  la  cérémonie. 

MADAME   JOtROAIR. 

Quelle  cérémonie  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahamela  per  Jordina. 

MADAME   JOOKDAIN. 

Qn'c&i-ce  que  cela  veut  dire? 

M():«StEUR  JOCRDAI.^ 

Jordina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAMB   JOURDAIN. 

Eh  bien,  quoi;  JuuidaiitV 
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MODSIEVK   JOUnOAffl. 

Voler  far  un  paladina  de  Jordina. 

UADAME   JOURDAIN. 

Gomment? 

MONSIEtm  JOimDAfl. 

DaT  turban  ta  con  galera. 

MAOAltE   JOURb&iN. 

Qu'est-ce  à  dire,  oela^ 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Per  deffeuder  Palestina. 

MADAME   JOURDAI.\. 

Que  voulez- vous  donc  dire  ? 

UONSIEUR   iOVBDAIN. 

Dara,  dora  basloimara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

VO^SIEl'R   JOLRDAIH. 

Non  tener  honla,  quesla  star  Vultima  affronta. 

MADAME    JOUHDAIN. 

Qu  est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 

MONSIEUR  JOUUUAI.N,  chantant  el  dansant. 

Hou  la  ba,  ta  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da.  (U  tombe  par  terre.) 

MADAME   JOUKDAIIV. 

Ilélas!  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  foui 

MONSIEUR  JOL'ia)AIN,  se  relevaul  et  s'en  itUant. 

Paix,  insolente  !  Portez  respect  à  monsieur  le  mam'Mnou£tu 

MADAME  JOURDAIN' ,  seule. 

OÙ  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit  ?  Courons  l'empécher  de  sortir. 

(Apercevant   Dorimcne  et  Dorante.)   Àh!   ull!  Voicl   justement  le  resle  de*? 

notre  écu.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  côtés.  _  U^  U-wv^-tt^i*  vsr/\- 
SCLXE  H.  —  LORANTE,  DORlMlLXfi.        ^''"^^T*'^'^**-^^ 

DOJIANIE. 

Oui ,  madame ,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu'on  puisse 
voir  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit  possible  de 
trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis,  madame,  il 
Mut  tâcher  de  servir  l'amour  de  Cléonle  et  d'appuyer  toute  sa  masca- 
rade. C'est  un  tort  galant  homme,  et  qui  mérite  que  l'on  s'intéresse 
pour  lui. 

DORIMÈNE. 

l'en  lais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une  bonne  fortune. 

DOIIAME. 

Outre  cela,  nous  avMis  ici,  madame,  un  ballet  qui  nous  revient. 
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que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre  ;  et  il  faut  bien  voir  si  mon  idée 
pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

Pai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  choses,  Dorante, 
que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je  veux  enfin  vous  empêcher  vos  pro- 
fusions ;  et,  pour  rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi.  j'ai  résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous. 
C'en  est  le  vrai  secret;  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage  '. 

DOr.ANTE. 

Ah  !  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre  pour  moi  une 
.si  douce  résolution? 

DORIMÊNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et,  sans  cela,  je 
▼ois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous  n'auriez  pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation,  madame,  aux  soins  que  vous  avez  de  conserver 
mon  bien!  11  est  entièrement  à  vous,  aussi  bien  que  mon  cœur;  et 
vous  en  userez  de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

DORIMÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  :  la  figure  en 
est  admirable. 

SCÈNE  m.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÊNE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame  et  moi,  à  votre 
nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec  vous  du  mariage  que  vous  faites 
de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  lurque. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  prudence  des 
lions. 

DORIMKISE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  monsieur,  à  venir  vous  féli- 
citer du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier  fleuri.  Je  vous 
suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  honneurs  qui  m'arrivent  ; 
et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue  ici,  pour  vous  l'aire  les 
Irôs-humbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma  femme. 

DOUIHKNB. 

Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  :  votre  cœur 
lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  étrange  que  la  possession  d'un 
homme  comme  vous  puisse  inspirer  quelques  alarmes. 

*  Ln  3U>t«  comme  voui  laves  sont  ajoutéi  dnni  l'édition  de  1CS3. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  cliose  qui  vous  est  tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  monsieur  Jourdain  n'est  pas  de  ces  gens 
que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il  sait,  dans  sa  grandeiu*,  connoî- 
>re  encore  ses  amis. 

DORIBUNB. 

C'est  la  marque  d'une  âme  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  Son  Altesse  turque  ?  nous  voudrions  bien,  comme  vos 
amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient  ;  et  j'ai  envoyé  q^arir  ma  fille  pour  lui  donner  la 
main. 

iXÈM  IV.  — MONSIEUR  JOURD.MN,  DORIMÈNE,  DORANTE;  CLÉONTE, 

habillé  en  Turc. 
DORANTE,  à  CIconte. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Altesse,  comme 
amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l'assurer  avec  respect  de  nos 
très-humbles  services.     ^ 

^  -VU>Uv<W'^""   JOURDAIN. 

Où  est  le  tnÉehementTpom*  lui  dire  qui  vous  êtes  et  lui  faire  en- 
tendre ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il  vous  répondra;  et  il  parle 
turc  à  merveille.  (A  ciéonie.)IIolà!  où  diantre  est-il  allé?  Strouf,  strif, 
strof,  straf.  Monsieur  est  un  grande  segnore,  grande  segnore,  grande 
segnore;  et  madame,  une  granda  dama,  granda  dama.  (Voyam qu'il  ne 

n  fait  point  entendre.)   Ah  !    (A  Clconle,   moniranl  Dorante.)    Monsieur,  lui 

mamamouchi  françois,  et  madame  mamamoiichie  françoise.  Je  ne 
puis  pas  pai'ler  plus  clairement.  Bon  !  voici  l'interprète. 

SCÈNE  V.—  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE;  CLÉONTE, 

habillé  en  Turc  ;  COVIELLE,  dtguisé. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

OÙ  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous.  (Montrant 
Ciéonte.)  Dites-lui  un  peu  que  monsieur  et  madame  sont  des  personnes 
de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire  la  révérence,  comme  mes 
amis,  et  l'assurer  de  leurs  services,  (a  ooriutène  et  ft  Dorante.)  Vous  allez 
voir  comme  il  va  répondre. 

00  VI  ELLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alabamcn. 

CLKONTE. 

Catalequi  tubal  ourin  soter  amalouchan. 

10. 
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MO:<SIEUR  JOURDAIN,  à  Doriraènc  et  i  Itoranle. 

Voyez-vous? 

COVIEUjK. 

U  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps  le  jardin  de 
votre  fauiille. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  Tavois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORASSE. 

Cela  est  admirable. 

SCÈNE  VI.  -  LUCILE,  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
CORANTE,  COVIELLE. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille  ;  approcliez-vous,  et  venez  donner  votre  main  à  mon- 
sieur, qui  vous  lait  l'homieur  de  vous  demander  en  mariage. 

XUCILE. 

Comment!  mon  père,  comme  vous  voilà  fait!  est-ce  une  comédie 
que  vous  jouez  ? 

HONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie  ;  c'est  une  affaire  fort  sérieuse, 
et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se  peut  souhaiter.  (Wouiraiii 
•iléouie.)  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUC ILE 

A  moi,  mon  père? 

MONSIEUR  JOUiU>AIN. 

Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main,  et  rendez  ^âces  au 
ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MOKSIIUR   JOURDAIK. 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  voire  i)èi'e. 

LUCaE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

MONSItUr.  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je.  Çii,  votre  main. 

LOriLE. 

Non,  mon  père;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  ]ioiiil  de  pouvoir  qui  mr 
puisse  obliger  à  prendre  un  nulie  mari  (pie  Cléoiile;  et  je  me  résou- 
drai plutôt  à  toutes  les  extrémités  que  de...  (lioconnoisMui  cii'-onie.)  Il 
est  vrai  que  vous  éles  mon  père;  je  vous  dois  oirtièio  oliéissaiice;  et 
c'est  à  vous  à  disposer  de  moi  si-lon  vos  volontés. 
MONsii:i:n  jourhain. 

Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  proniiilenienl  revenue  dans  voire 
devoir;  et  voilà  qui  me  plall  d  avoir  une  iiile  obéissante. 
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SCÈNE  Vn.  —  MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  MONSIEUR  JÔUBCilN, 
LUCILE,  DORANTE,  DORliÔE,  COVIELLE. 

MADAME  JOUBDAIR. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  on  dit  que  wous  voulcx 
donner  votre  fille  en  mariage  à  un  carême-prenant.  ^muv-'VXox^ 

MONSIEUR   JUUKUAIN. 

Vouleï-vous  vous  taire,  impertinente  1  Vous  venez  toujours  mêler  vos 
extravagances  à  loutes  cho-es;  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  appren- 
dre à  être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAm. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ;  et  vous  iJlez  de 
folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez-vous  laire  avec  cet 
assemblage? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  montrant  Covielle. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchement  que  voilà. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n"ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien,  moi-même,  à 
son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  Ibis! 

DORANTE 

Comment,  madame  Jourdain!  vous  vous  opposez  à  un  honneur 
comme  celui-là?  vous  refusez  Son  Altesse  turque  pour  gendre? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  aiîaires. 

DORIMINE. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser  de  ce  qui 
ne  vous  louche  pas. 

DORANTE. 

Cest  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  lait  intéresser  dans 
vos  avantages. 

MADAME  JOUia>AIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

D0UA.\TE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  père. 

è^  MADAME  JOURDAIH. 

^K     Ua  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 
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DOftAKTE. 

Sans  doute. 

MADAME    JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame? 

MADAME   JOURDAIN. 

le  rétranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  un  coup  comme 
celui-là  ! 

L^J^Jf;;fJ^^1iOîiSlEVK  JOURDAIN. 

foilà  bien  ducaque|r3j?  vous  dis  que  ce  mariage-là  se  fera. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  se  lera  point. 

MONSIEUR    JOURDAIN 

Âh!  que  de  bruit! 

LUCILE. 

Ma  mère! 

MADAME   JODRDAIK. 

Allez  !  vous  êtes  une  coquine  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 
Quoi  !  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

COViEUiE,  à  madame  Jouidain 
Madame  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

A  MADAME    JOURDAIN/  . 

^      Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot.        à.j!r\X^  Vr.v^V\JVfwv  »>*'**''<^ 
*■  COYIEI.LE,  ù  monsieur  Jourdain.  V 

Monsieur,  si  elle  veut  écouler  une  parole  en  particulier,  je  vous  pro- 
mets de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi  seulement. 

MADAME   JOURDAM 

Non. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  i  madame  Jourdain. 

Écoulez-le. 

MADAME  JOUitDilN. 

l'fon;  je  ne  veux  pas  l'icouler. 


ACTE  V,   Si,ÈNE  VII  177 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  VOUS  dira... 

MADAME  JODROAin. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  di-e  rien. 

MONSIEUR  JOnRDALX. 

Voilà  une  grande  obslinalion  de  femnie  !  Cela  vous  fera-t-U  mal  de 
'entendre? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m'écouter;  vous  ferez  après  ce  qu'il  vous  plaira, 

MADAME   JOURDAIN. 

Eh  bien,  quoi? 

COVIELLE,  bas,  i  madame  Jourdain. 

11  y  a  une  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons  signe  :  ne  voyez- 
vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour  nous  ajuster  aux  visions 
de  votre  mari  ;  que  nous  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c'est 
Cléonte  lui-même  qui  est  le  lils  du  Grand  Turc?.. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  Coviclle. 

Ah!  ah! 

COVIELLE,  bas,  k  madame  Jourdain. 

r.tmoi,  Covielle,  qui  suis  le  truchement? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  Covielle. 

Âh!  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE,  bas,  k  madame  Jourdain. 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME   JOURDAIN,  haut 

Oui,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable.  (A  madame  Jour.lain.)  Vous  n6 
vouliez  pas  l'écouler.  Je  savois  bien  qu'il  vous  expliqueroit  ce  que 
c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satisfaite.  Envoyons 
quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  vous  puissiez 
avoir  l'esprit  tout  à  fait  content  et  que  vous  perdiez  aujourd'hui  toute 
la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari,  c'est 
que  nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour  nous  marier,  ma- 
dame et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ba$,  à  Dorautc. 
C'est  pour  lui  faire  accroire? 
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DOKAME,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

II  faut  bien  l'amuser  avec  celle  leiiile. 

MONSIEUK    JOURDAIN,    bas.  , 

Bon,  bon!  (llaui.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DOUANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats,  voyons  notre  ballet, 
et  donnons-en  le  divertissement  à  Son  Altesse  turque, 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  fort  tien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

MONSIEUA   JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement  ;  et  ma  lenuue,  à  qui  la  voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  (A  part.)  Si  l'on  en  peut  voir  un  plus 

fou,  je  rirai  dire  à  Rome.  (La  comédie  finit  par  un  petil  balle',  qui  avoit  élé 
préparé.) 

PREMIÈRE  ENTRÉE 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fatigué 
par  une  multitude  de  gens  de  provinces  difl'érenles,  qui  crient  en 
musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu'il  trouve  tonjoui-s 
sur  ses  pas. 

DIALOGUE  D£S  GENS 

(gn  KM  HLbIUUS    DtliAM>U)T  IkES  UVItES. 
TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  1 
Un  livre,  s'il  vous  plait,  à  votre  ^ervileur. 

HOMME    DU    BEL   AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  cncnl. 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  priuut 

AUTUE    HOMME    DU    BEL    AIR. 

llolà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'eu  jeter  de  notre  cùlé. 

FEMME   DU    BEL   AIR. 

Mon  Dieu,  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  lendre  lioimoui'  céans  ! 

AUTRE    KEMMI'    DU    RKL    AIR 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 

Que  pour  mesdames  les  grisetles.  vwjjUjuyl.  y^^tkW'J- 

,    GASCON.  -  \ 

Ah!  riiomme  aux  libres,  qu'on  m*en  tlflla.     \ 
J'ai  di-jà  lé  poumon  u:ié.  \j  ■ ,.  ^IaAxIL  ^a1>' 
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Cous  boyez  que  chacun  nié  raille; 
Et  je  suis  ^scniidalisé 
Dé  hoir  es  mains  de  la  canaille  JMMj^Ji 
Ce  qui  m'est  par  bous  rél^usé. 
a;itAp^  gascon. 
Eh!  cadédis,  monseu,  boyez  qui  Ion  put  êtneX^-v*-»'»^ 
libret,  jéijous  prie,  au  varon  d'IsbaraL 
Je  pensé,  mordi,  que  lé  lat 
N'a  pas  l'honneur  dé  mé  connoitre. 

LE    SUISSE. 

Montsir  le  donner  de  papieir, 
Que  vuel  dire  sti  laçon^e  Hlre? 
Moi  l'écorcliair  tout  mon  gosieir 

A  crieir, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  lifre. 
Pardi,  mon  (oi,  montsir,  je  pense  fous  l'ô'jre  ifre. 

VIEUX    BOUKGEOIS    BABILLA&D. 

De  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  sans  doute  est  laid, 

Que  notre  fille. 
Si  bien  laite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  l'objet, 
N'ait  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet. 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait; 
Et  que  toute  noire  lamille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  an  sommet 
De  la  salle  où  l'on  met 
Les  gens  de  rentri;iU€tl 
De  tout  ceci,  Iraiic  et  net. 
Je  suis  mal  satislait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE   BOURGEOISE    BAULLARDIC. 

II  est  >Tai  que  c'est  une  honte  ; 
Le  sang  au  visage  me  moule  ; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital. 
L'entend  fort  mal  : 
C'est  un  brutal. 
Un  vrai  cheval, 
Franc  animal, 
De  faire  si  neu  de  comote 
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D'une  fille  qui  fait  rornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal, 
Et  que,  ces  jours  passés,  un  comte 
Fui  prendre  la  première  au  bal. 

Il  l'entend  mal, 

C'est  un  brutal, 

Un  vrai  cheval, 

Franc  animal. 

IIOUMES  ET  FEMMES   PU  BEL   AIR 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas  I 

Quel  chaos! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embari'osl 
On  y  sèclie. 

L'on  n'y  lient  pas. 

GASCON. 

Bentré!  je  suis  à  vout. 

AUTRE   GASCOS. 

J'enrage,  Diou  mé  damne; 

LE   SUISSE. 

Ah!  que  l'y  faire  sait  dans  sti  slal  de  dans! 

GASCON. 

Je  murs' 

AUTRE  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane! 

LE   SUISSE. 

Mon  foi,  moi  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

VIEUX   BOUr.GEOIS  BABILLARD. 

Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas. 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  lait  de  nous  trop  peu  de  cas, 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
T.>ul  ce  fracas, 
Cet  embarras, 
lie  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  priMid  j:im:iis  envie 
Le  retourner  de  ma  vie 
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A  ballet  ni  comédie, 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
El  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE    BOUl.CEOISE   BACIILARDE. 

Allons,  mon  miynoii,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis. 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dims  celte  salle, 
El  j'aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale, 
Je  veux  bien  recevoir  des  souillets  plus  de  six. 

Allons,  mon  mignon,  mon  lils, 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  taudis. 

Où  l'on  ne  peut  être  ai»sis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  gi'âce,  à  moi,  monsieur; 
Un  livre,  s'il  vous  plait,  à  votre  servileui'. 

SECONDE  ENTRÉE. 
Les  trois  importuns  dansent. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
TROIS  ESPAGNOLS,  chanuut» 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicilo  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer. 
De  tan  buen  ayre  adolezco 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco, 
Lo  que  quiero  padecer  ; 

Y  no  pudieiido  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicite  el  dolor. 

m.  li 
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Lisonxenme  la  fuerte 
Con  piedad  tan  advertida, 
Que  me  asegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  niuerte. 
Vivir  de  su  golpe  f'uerle 
Es  de  mi  salud  priraor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor  * . 

Six  Espagnols  (Tansen). 
TROIS   MUSICIENS   ESPAGNOLS. 

Ayî  que  locura,  con  lanto  rigor 
Qiiexarse  de  Amor, 
Del  iiifio  beiiilo 
Que  todo  es  dulzura. 
Ay!  que  locura! 
Ay  !  que  locura  ! 

ESPAGNOL,   chantaat. 
El  dolor  scJicila 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muera, 
Sino  quien  no  save  amar. 

DEUX   ESPAGNOLS. 

Pulce  muerle  es  el  amor 
Con  corresponclencia  igual; 

Y  si  esla  gozanios  lioy, 
Torque  la  quieres  Uirbar? 

UN    KSPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 
Y  lome  mi  paiecer. 
Que  en  cslo  de  qut^rer, 
Todo  es  hallar  el  vado. 

TOUS    Ti.OIS    ENSKMDLB. 

Vaya,  vaya  de  liestas! 
Vaya  de  bayle! 
Alcgria,  alegria,  alegria  1 
Que  eslo  de  dolur  es  fantasia  *. 

•  Je  nais  qiip  je  ino  meurs  d'iimour,  el  jn  rrolirrclic  la  douleur, 
t  Ouoi(iiie  iiiourunl  di;  di^sir,  je  ili'in  ri»  de  si  bon  iiir,  que  ce  que  je  d<!^sire 
MufTiit  est  plus  que  ce  que  je  suullVu ;  cl  la  rigueur  de  mon  mul  tie  jieut  excéder 
mun  d(^»ir. 

•  ic  tain,  etc. 

•  I-e  siut  me  Jlnlle  avec  une  pilirf  fci  allenlivo,  (|u'il  in'nssurc  la  vie  dans  le 
4i(i|(er  de  lu  iiiorl.  Vivre  d'un  fuu|>  ki  furl  ckl  le  pt'oJi(;c  de  mon  sulut. 

•  Je  itais,  ■  elc.  (Auf;or.) 

•  tAli.'    quelle  fulie   de  te  pluiiidru  de  l'Aniour   ovoc  Uni  de  rigucurl  dâ 
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QUATRIÈME  ENTRÉE. 

ITALIENS. 
UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le  premier  récit,  dont   voici  les  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno, 
Conlro  Amor  mi  ribellai  ; 
Ma  lui  vinta  in  nn  baleiio, 
In  niirar  due  vaghi  rai. 
Ahi!  elle  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco! 

Ma  si  caro  è  M  mio  tormento, 
Doice  è  si  la  piaga  ruia, 
Cir  il  penare  è  "I  mio  coatenlo, 
£  M  sanarmi  è  tirannia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  place, 
Quaiito  amor  é  più  vivace! 

Après  l'air  que  la  musicienne  a  chanté,  deux  scaramouches,  deux  trivelins  et 
un  arlequin,  représentent  une  nuit  à  la  manière  des  romédicns  italiens,  en 
cadence.  Un  musicien  itolieu  se  joint  à  la  mutucienne  ititlieoue,  et  olianle  avec 
elle  les  paroles  qui  suivent  : 

LE   HDSICIER  ITALIIS. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  conleiito  : 
D'  Anioi"  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  niomento. 

LA    HUSICIENNK. 

Insin  cille  ilorida 

Ride  r  età, 
Che  pur  tropp'  orrida, 

Da  noi  sen  va,- 

TOUS    DEUX  • 

Su  cantiamo. 
Su  godianio 
Ne'  bei  di  di  giovenlù  ; 
Perdulo  bcn  non  si  racquistu  più. 

Fcnfant  gentil  qui  est  la  douceur  mAme!  Ah!  quelle  foliel  ahi  quelle  folip! 

«  La  douleur  tourmente  celui  qui  s'abandonne  à  la  douleur  :  et  pereonne  ne 
meurt  d'amour,  si  ce  n'c^st  celui  qui  ne  sait  p:is  aimer. 

«  L'amour  e-l  une  douce  mort,  quand  on  e-t  payé  de  retour;  et,  si  nous  en 
jouissons  anjourd'hui,  pourquoi  la  veux-tu  troubler? 

«  Que  l'amant  se  réjouisse,  et  adopte  mon  avis;  car,  lorsqu'on  désire,  tout  e&t 
de  trouver  Ir  moyen. 

<  Allons,  allons,  des  fêtes  ;  allons,  de  la  danse.  Gai,  gai,  gû',  la  douleur  n'est 

u'une  fantaisie.  *  (Auger.) 


qu 
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KUSICIEH. 

Pupilla  ch'  è  vaga 
~^  Mill'  aime  inciUena. 

Fà  dolce  la  piaga, 
Felice  la  pena. 

MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida 
Langue  Y  elà, 
Più  r  aima  rigida 
Fiamme  non  ha. 

TOUS  DEOX. 

Su  canliamo, 
Su  godiamo 
Ne'  bei  di  di  gioventù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più  *. 
Apris  les  dialogues  italiens,  les  scarainouches  et  irivelins  dansent  une  réjouissance. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

FliANÇOIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et  chantent  les  paroles  qui  suivent. 
PREUIER  MENUET. 

Ah  !  qu'il  fail  beau  dans  ces  bocages  !  \kjij\t^ 
Ai»  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  !    / 

AUTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages, 
Ciiante  aux  échos  son  doux  retour  : 
Ce  beau  séjour,  ' 

Ces  doux  ramages, 
Ce  beau  séjour 
Nous  invile  à  l'amour. 
* 

•  «Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révoltai  contre  l'Amour;  mais 
je  fus  vaincue,  avec  la  piomplituJe  de  l'éclair,  en  regardant  deux  beaux  yeux. 
Ah!  qu'un  cœur  de  glace  réiiiste  |)eu  à  une  lléclie  de  (eu! 

•  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce,  que  ma 
peine  fait  mon  bonheur,  cl  que  me  gut'rir  serait  une  tyrannie.  Ah!  plus  l'amour 
est  vif,  plus  il  a  de  charmes  et  cause  de  plaisir. 

•  Le  beau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir  :  à  l'école  d'Amour  on  ap« 
prend  A  prufller  du  moment. 

•  Tant  qiK!  rit  l'âge  lleuri,  qui  trop  proinplrment,  hélas  I  s'éloigne  de  nous, 
€  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse;  un  bien  perdu  n 

le  recouvre  plus. 

«  Un  bel  œil  enchaîne  mille  cœurs;  tes  blessures  sont  douces;  le  mal  qu'il 
cause  est  un  bonheur. 

•  Mais,  quand  languit  l'ftgc  glacé,  l'Ame  engourdie  n'a  plus  de  feux. 

•  Chantons,  jouissonr.  dans  lea  beaux  jours  de  la  jeunesse;  un  bien  perdu  ne 
M  recouvre  plu».  >  (Auger.) 
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DEUXIÈME  MENUET.   —    TOUS   DEUX  ENSEMBLE. 

Vois,  ma  Climène, 
Vois,  sous  ce  chêne, 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'onl  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne; 
De  leuis  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine, 
Qu'ils  sont  heureux! 
Nous  pouvons  tous  deux, 
Si  lu  le  veux, 
Lire  comme  eux. 

Six  autres  François  viennent  après,  vêtus  galamment  ii  .a  poitevine,  trois  en  hom- 
mes et  trois  en  femmes,  accompaijnés  de  huit  flûtes  cl  de  iiaulbois,  et  dauscat 
lei  menuets. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  cola  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applaudissements 
en  danse  et  en  musique  de  toute  l'assistance,  qui  chante  les  deux 
vers  qui  suivent  : 

Quels  spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nous! 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux. 


PSYCHE 

TRAGÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR' 

Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Quinault  a  fait  les  paroles 
qui  s'y  clianlcnt  en  inusiciue,  à  la  réserve  de  la  plainte  italienne  M.  Mo- 
lière a  dressé  le  plan  de  la  pièce,  et  réglé  la  disposition,  où  11  s'  ?t  pliis 
altaclié  aux  beautés  et  à  la  pompe  du  speclatle  qu'à  l'exacte  régula  Hé 
Quant  à  la  veisilicalion,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  car 
naval  approclioit,  et  les  ordres  pressanis  du  roi,  qui  se  vouloit  donner  ce 
magniliqiie  divtrlissemenl  plus  curs  lois  avant  le  carême,  l'ont  mis  dans 
la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  Ainsi,  il  n'y  a  que  le  prologue, 
le  premier   acte,  la  première  scène  du  second  et  la  première  du  iroi- 

*  On  croit  que  cet  Avis  au  lecteur,  attiibué  au  libraire,  est  de  Molière  lui-méine. 
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sième  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a  employé  une  quinzaine  au 
reste;  et,  par  ce  moyen,  Sa  Majesté  s'est  trouvée  servie  dans  le  temps 
qu'elle  l'avoil  ordonné. 


Grâces. 


PERSONNAGES 

JUPITER. 

VÉNUS. 

L'A  MOI"  R. 

ZÉI'IIYRE. 

/EGlALE, 

PBAÈNE, 

LE  ROI,  père  de  Psyché. 

PSYCHÉ. 

AGLAURE,  )  j    n      1 X 

CIDIPPE         sœurs  de  Psyché. 

CLÉOMÈNE,  1       .  ,    j    n      lA 

AGÉiNOR         1  P'''"c*^s,  amants  de  Psyché- 

LYCAS,  capitaine  des  gardes. 
LE  DIEU  D'UN  FLKUVE. 
DEUX  PETITS  AMOURS. 


PROLOGUE 

La  scène  représente,  snr  le  devant,  un  lieu  champêtre,  et  danH  l'enfoncement 
un  rocher  percé  à  jour,  au  travers  du(iuel  on  voit  la  nier  m  éloigncment. 

Flore  paroit  au  niilien  du  théûlre,  accompagnée  de  Verlumne,  dieu  des  arbres  et 
des  fruils,  et  de  Palémon,  dieu  des  eaux.  Cliacun  de  ces  dieux  conduit  une 
troupe  de  divinités  :  l'un  mène  à  sa  suite  des  dryades  et  des  sylvains,  cl  l'autre 
des  dieux  des  fleuves  et  des  naïtules.  Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à 
descendre  en  terre  . 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre  : 

Le  plus  puissant  dos  rois 

InlciTonipt  ses  exploits. 
Pour  doiHier  lu  paix  à  la  Icrre*. 
Desceiidei,  mère  des  .\ii)otH"s, 
Venez  nous  donner  de  beiiux  jours. 

Vcrtumnc  et  Palémon,  avec  les  divinités  qui  les  occompngncnt,  joignent  leurs  voix 
à  collo  de  Flore,  et  etiautcnl  ces  paroles. 

lilliEl/K  l>i:s  niviMT/.S  de  la  terre  et  des   cnu-x,  composé  de    FInre,    nymphes, 
P:iliMnon,  Veitnmne,  sylvains,  Tauncs,  dryades  cl  Kiiado*. 

Nous  goûtons  luic  paix  profonde, 
l.t.'h  pitis  doux  jeux  sont  ie.i-bas. 
Uti  doit  (u:  repos  ph-in  ifappas 

*  La  paix  siync'e  &  Aix-la-Chapvlle  le  2  mai  ICCS. 
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Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  'Jes  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

fl  te  fait  ensuite  une  enlrée  de  ballet,  composée  de  deux  âryade»,  qnalre  fjWains, 
deux  neuves  el  deux  naïades;  après  laquelle  Vertumne  et  Faiéinoa  cbaaieul  c« 
dialogue  : 

VERTUMME. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  voire  tour. 

PALÉMOK. 

Voici  la  reine  des  belles, 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

VEIITLMSE. 

Un  bel  objet,  toujours  sévère, 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMO.N. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  acliève  de  charmer. 

TOUS  DEUX,  ensemble. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTCMSE. 

Souffrons  totis  qti'Amour  nous  blesse; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PALÉMOrt. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  défaut? 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet,  toujours  sévère, 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  channer. 

TOUS  DEUX,  ensemble. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
FLORE  répond  au  dialogue  de  Vertumne  el  de  Paléraon  par  ce  meaoet,  el  les 
autres  dWinitôs  j  mêleut  leurs  dansut. 

Est-on  sage, 
Dans  le  bel  âge. 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 

Que  sans  cesse 

L'on  se  presse 
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De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 
La  sagesse 
De  la  jeunesse, 
Cest  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 
L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme  ; 

I/Amour  charme, 
Cédons-lui  tous. 
Notre  peine 
Seroil  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups; 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

Vénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine,  avec  l'Amour  son  fils,  et  deux 
petites  Grûces  nommées  ^giale  et  Phaène  ;  et  les  divinités  de  la  terre  et  des 
eauï  recommencent  de  joindre  toutes  leurs  voix,  et  continuent  par  leurs  danses 
de  lui  témoigner  la  joie  qu'elles  ressentent  ù  son  abord. 

CHŒUR  de  toutes  les  divinités  de  la  terre  cl  des  eaux. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VÉNUS,  dans  sa  machine. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse; 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas  ; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  Taire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  naissants 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'tinivers  s'empresse  à  l'adorer; 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disi,M'àce, 
Je  trouve  cucor  qiiel(|ii'un  qui  tue  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié, 
El  du  nombreux  amas  de  Grilccs  favorites 
Dunl  je  Iralnois  partout  les  soins  et  l'amilié 
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n  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 
Qui  m'accompagnent  par  pitié. 
Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Préient  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur, 
Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres 
Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 
Flore  et  les  autres  déilés  se  retirent,  et  Vénus,  avec  sa  suite,  tort  de  n  machine. 

£GIALE. 

Nous  ne  savons,  déesse,  comment  faire, 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez;  mais,  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire, 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'étoit  là,  c  étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PIIAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté,  de  sagesse. 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous; 
Mais,  pour  moi,  j'aurois  cru  qu'iuie  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNCS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant. 
Et,  si  je  n'élois  pas  dans  ce  degré  suprême. 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins 'violent. 
Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre. 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer; 
Moi,  les  plus  doiLV  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moi  qui,  par  tout  ce  qui  respire. 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 
Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle. 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droite  disputés 

Par  une  chélive  mortelle! 

11. 
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Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  poli  le  fille! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement, 

Et  du  haut  des  cieux,  où  je  brille, 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus: 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus  *  ! 

£GIALE. 

Voilà  comme  Ton  fait;  c'est  le  style  des  hommes; 
Us  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈNE. 

Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

4h  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Jimon  et  Pallas, 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  ponmie  acquit  à  mes  appas! 
Je  les  vois  s'applajdir  de  mon  inquiétude. 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux. 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  tort  d'un  tel  oulnige, 
Semble  me  vetiir  dire,  insultant  mon  coiutoux: 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 
Au  jugement  d'un  seul  fu  l'emportas  sur  nous; 

Mais,  par  le  jugement  de  tous, 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah!  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales; 
El  c'est  trop  de  sui'croit  à  ma  vive  douleur 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  créclit, 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère, 
Si  tu  |)orles  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  Irouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  le  cliérit. 
Emploie,  etnpioie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts. 

Et  fais  à  Psydié,  par  les  traits, 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

*  Ce  (liicoui'f  (l(>  Vi^nui  e»!  iinil'i  d'Apulée,  le  promior  rt  le  plus  connu  des  au< 
tenri  (|ui  onl  raconté  la  bble  do  Ptyclid.  Voir  l'édition  d'Apulée  donnée  par 
m.  Carnicr.  (F.  L.) 
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Pour  rendre  son  cœur  malheureux. 
Prends  celui  de  tes  tr;iHs  le  plus  propre  à  me  plaire, 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel, 
Fais  que.  jusqu'à  la  ra^e,  elle  soit  eiillammée, 
Et  qu'elle  ail  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 

l'AUGCIt. 

Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  TÂmour; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises, 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VÉNUS. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée 

Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements, 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L'Amour  s'envole,  ei  Vénus  se  relire  avec  les  Grâces.  La  scène  est  changée  en  une 
grande  ville,  où  l'on  découvre  des  deux  côLés  des  palais  et  des  maisons  de  d'.f- 
férenis  ordres  d'architecture. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  AGLAURE,  CIDIPPE 

AGLAL'RE. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit: 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
El  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisanl  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune, 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  gnind  rapport. 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et,  dans  notre  juste  transport. 

Murmurer,  à  plainte  commune, 

Des  cruautés  de  notre  sot  t. 

Quelle  fatalité  secrète, 

Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
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Aux  attraits  de  notre  cadette, 
Et,  de  tant  de  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette, 
N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi  !  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  arn:es, 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter! 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage, 
Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux, 
De  ne  jouir  d'aucun  hommnge 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux, 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il. pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  ca^urs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

CIDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison; 
El  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGULKE. 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos,  par  là  m'est  arraché; 
Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  veux  la  honte  de  nos  charmes, 

El  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle. 

Qui  sur  tente  chose  prévaut. 
Kien  ne  me  peut  chasser  celte  image  cruelle; 
Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle. 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quel(|ue  songe  la  rap|)elle, 

Qiii  me  réveille  en  sursaut. 

CUlIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre: 
Dans  vos  discours  je  me  voi; 
El  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  eu  moi. 
ACi.Aur.e. 
^ais  encor  raisonnons  an  oeu  sur  cette  affaire. 
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Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épai*s? 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne, 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  ; 
Mais  lui  cède-ton  foit  pour  quelque  peu  d'amesse, 

El  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 
IS'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments, 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et,  dans  quelque  ajustement. 

Trouvez-vous  qu'elle  n.'efl'ace? 

CIDirPE. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  nullement. 

Hier,  à  la  chasse,  près  d'elle, 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d'encens 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tète, 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLAURE. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamuie. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  nie  sens  loucher  l'âme; 

El  je  serois  votre  amant 

Si  j'élois  autre  que  femme. 

CIDIPPE. 

D'où  vient  don-  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes. 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 
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AGLAURE. 

Toutes  ks  dames,  d'une  voix. 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  loU, 
Ala  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  elfet  ordinaire; 
L'art  de  la  Thessalie  '  entre  dans  cette  affaire; 
Et  quelque  main  a  su,  sans  doute,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGI-AIRE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 
El  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs, 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs» 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde; 

Un  souris  chargé  de  doiiceurs. 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde*, 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  seyoit  si  bien, 
On  est  bien  descendu,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 
A  moins  que  l'on  6e  jette  à  la  télé  des  hommes. 

CIDIPPE. 

Oui,  voilà  le  secreV  de  l'alTaire;  et  je  voi 

Que  votis  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  noire  sexe  et  de  noire  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
L'espoir,  j)lus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'e^t  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 

'  I.a  Tnagk.  Les  Tbeuaiienms  |uiHaicitt  pour  les  plus  habiles  magiciennes  du 
momie. 

*  Vil  taurin  qui  lend  le»  hrax  à  loul  le  monde  est  une  étrange  ligure.  Marivaux 
n'en  a  pas  de  plus  extraoïdiniiiie.  (Au(,'er.) 
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Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps  ; 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances. 
Et  ne  ménageons  plus  de  trisles  bienséances, 
Qui  nous  ôlent  les  Iruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAURË. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  cliarmants,  ma  sœur;  et  leiir  personne  entière 

Me...  Les  avez- vous  observés? 

CIDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière, 
Que  mor.  âme...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAL'RË. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CIDifPE. 

Je  trouve  que  sans  htmle  une  belle  piincesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLADRE. 

Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  II.  —  CLÉOMiLNE,  AGÉNOR,  AGUURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroilre? 

CLÉOllÈN'E. 

On  nous  faisait  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourroit  être. 

ACLAl'RE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGÉMOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit,  à  la  chercher,  pousser  tous  deux,  sans  doute? 
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cléomLne. 
- .    Le  motif  est  assez  puissant. 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien,  malgré  nous,  paroîtroit-il  au  jour; 

Et  le  secret  ne  dure  guère. 

Madame,  quand  c'est  de  l'amoiu*. 

CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOK. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire, 
Nous  allons,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feux. 

ACLAUltE. 

C'est  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMl'NE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare, 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle? 
Et  n'y  trouvez- vous  point  à  séparer  vos  voeux  ? 

AGLAURE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLÉOMKNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s'enflamme? 

Ciioisit-on  qui  l'on  veut  aimer? 

Et,  pour  donner  toute  son  âme, 
Regaide-l-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

AGÉNOR. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire^ 
On  suit,  dans  une  telle;  ardeur, 
Quelque  chose  (|ui  nous  attire  : 
El,  lorsque  l'auiour  toiiclie  un  cœur, 
Cil  n'a  point  de  raisons  à  dire. 

AGLAURE. 

En  vérité,  je  plains  les  f;\fheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœ\ufi  se  niellent. 
Vous  aimez  un  oi)jet  dont  les  riants  appas 
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Wêleronl  des  chngrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu  elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-làcheux  moments, 
Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale. 

AGLAl'RE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  .vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits,  une  âme  plus  solide. 

ClDlPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié; 
Et  l'on  voit  en  vous  doux  un  mérite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié, 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CtéoNÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait,  pour  nous,  éclater 

Des  bontés  qui  nous  touchent  l'âme; 
Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame, 

De  ne  pouvoir  en  proliler. 

AGKNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'effet; 
Ce  que  notre  amitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
U  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CIOIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici 
SCÈNE  m.  —  PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGL.\URE,  CLÉÛMÈNE,  AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAUKE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 
Qu"à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
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Je  B£  me  a'oyois  pas  la  cause; 
Et  j'aurois  cru  tout  autre  chose. 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAUllE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins. 
Us  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMKSE,  à  Psyché. 

L'aveu  qu'il  nous  taut  l'aire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tact  de  cœurs,  prés  du  tiépas, 
Sont,  par  de  tels  aveux,  lorct's  à  vous  déplaire, 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindi'e  dès  l'enfance; 
Et  ces  lendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissaiice. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux. 
Les  mépris  de  la  mort,  et  l'aspect  des  supplices. 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices. 
Ont  de  notre  amitié  signalé  los  beaux  nœuds; 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée. 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  faniour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance 
Aux  lois  quelle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux; 
Elle  vient,  d'une  douce  et  pleine  délérence, 
Hemetlre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
El,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence. 
Qui  des  raisons  d'État  entraîie  la  balance 

Sur  le  choix  de  fun  de  nous  deux, 
Cotte  même  ninilié  s'offre,  sans  répugnance, 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

AGKNOK. 

Oui,  de  ces  deux  États,  madame. 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir 

Ndus  voulons  faire  à  notre  llninint' 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  prés  du  roi  votre  père. 

Nous  nous  s;icrilions  Ions  dcuN, 
N'a  rien  de  difllcile  à  r.os  eœurs  anioiu'eux; 
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Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 
D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 
Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSTCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'ofirez,  princes,  montre  à  mes  yeux 

De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'âme  la  plus  fière; 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux 

Vos  feux,  voire  amitié,  voire  verlu  suprême, 

Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi, 

Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  oieur  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  lels  liens; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père, 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  voit  devant  les  miens. 
Mais,  si  l'on  me  rendoil  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  lois; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue. 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choii. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite, 
Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite. 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  lame  yênée 

A  l'effort  de  votre  aniilié; 
El  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre. 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeuar  ; 

Mais  je  n'aurais  jamab  le  cœm" 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  teroit  un  trop  grand  sacrilice  ; 
El  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  lorl  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'âme 

Pour  en  faire  aucun  m;il heureux; 
El  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  voire  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souflrir  de  disposer  de  vous. 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire, 
(lui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  asseï  doux; 
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Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 
Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈSR. 

Un  cœur  dont  Tamour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même, 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

ACÉKOU. 

Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d'outrage, 
Et  c'est,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage, 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle, 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGI.AUr.E. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 

lYinces,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 

Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre? 

CIDIPPE. 

Je  pense  que  Ton  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite, 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cm  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande. 
Si  la  possession  d'un  méiite  si  haut... 

SCÈNE  IV.  —  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  aÉOMÈNE, 
AGÉNOH,  LYCAS. 


Ah!  madame! 


LYCAS,  i  Piycbé. 
PSYCili. 


Qu'as-tu? 
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LYCAS. 

Le  roi... 

PSYCUÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande. 
PSYCHÉ. 
De  ce  trouble  si  grand  que  laut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas!  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous;  c'est  vous  que  l'on  doit  plaindre. 

PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel  et  me  voir  hors  d'effroi, 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici, 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblesse. 
SCÈNE  V.  —  AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu, 

Voyez-le  vous-même,  princesse. 
Dans  roracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  âme  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
«  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée; 
a  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promplement 

«  En  pompe  funèbre  menée, 

«  Et  que,  de  tous  abandonnée, 
*  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
c  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
«  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
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«  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  deux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups 
Tous  les  dieux  nous  pouvoieut  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI.  —  AGUURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Bla  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malbeur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 

AGLAUUE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que,  dans  mon  cœur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  aflligée. 

AGLAGUE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressem!)le  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien  *. 


PREMIER  INTERMÈDE 

la  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux,  et  fait  voir  en  l'éloignemenl 
une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  qne  Psyclié  doit  être  exposée,  pour  obéir  à  Tora- 
cle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  viennent  déplorer  sa  disgrâce. 
Une  partie  de  cette  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes 
louchantes  et  par  des  concerts  lugubres;  et  l'autre  exprime  sa  dé- 
solation par  une  danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent 
désespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN 

CUANT^ES  PiR  UNE   FEMME   MtMLÉE  ET  DBVI  HOHOm  trtUStS 
FKMME   DésOLÉE. 

reh!  piangeto  al  piaiitu  mio, 
Sassi  duri,  anliciie  selve; 

*  O  prcmkfr  nctc  «ot  jirn  atliiclianl.  Lr»  drux  wr-iirs,  dans  loiir  jalousie,  «ont 
iriinp  r<Votil(''  n^ollanlp;  le»  ilcux  priiircs,  dniis  li'iir  i'iv;ilUi\,  sont  il'uiic  (.'t'm;- 
r<i\it6  invraiwiiilil.ililr;  l't  l'syclii'-,  qui  n'iiiiiK!  nicori'  iirisonnc,  iie  dcvionl  inlè- 
rcManle  qu'au  muiiienl  où  elle  doviunt  itiollK-uruura.  (Augur.) 
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Lagrimate,  fonli,  e  belre, 
Dun  bel  vollo  il  lato  rio. 

PliEDIlEI!    noMME   AFFLIGÉ. 

Abi  dolore  ! 

SECOXD   nOUHE   AFFLIGÉ. 

Ahi  marlire  ! 

PUKMIER    HOMME   AFFLIGH. 

Cruda  morte! 

SECOND    HOMME   AFFLlCi. 

Empia  sorte  ! 

TOUS   TllOlS. 

Che  condaimi  a  morir  tanta  beità! 
Cieli  !  slelle  !  ahi  crudeltà  ! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Risporidele  a'miei  laineiiti, 
Aiitri,  cavi,  ascose  rupi; 
Dell!  ridiie,  foiidi  cupi, 
Del  mio  duolo  i  mesti  accenli. 

PllEMIER    UOMME   AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore! 

SBCOND  UOaVE  AFFLIGÉ. 

Ahi  marlire! 

PKEMIEn  HOMME  AFFLIGÉ. 

Cruda  morte! 

r£MME  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  UO.V)IE  AFFLIGF^ 

Empia  sorte! 

TOLS  TUOIS. 

Che  condanni  a  morir  taiila  beltà! 
Cieli  !  slelle  !  ahi  crudeltà  ! 

SECOND  IIOMNIJ  AFFLIGÉ. 

Com'  esser  puô  Ira  voi,  o  iiumi  etenii, 
Chi  voglia  eslinta  una  bellà  innoce;ile? 
Ahi'  che  taiilo  rigor,  cielo  iiicleiiieute, 
Vince  di  crudeltà  gli  stessi  iiilerni. 

PREMIEK  UOMUB  AFFLIGÉ. 

Nurae  fiero! 

SËConD  HOiiniE  affligé. 
Dio  severo ! 

LES  DEUX  HOMMES  AFFUCÉS 

Perché  tanto  rigor 
Conlro  innoceiile  cor? 
Ahi!  seutenza  inudita! 
Dar  morte  a  la  bellà,  clf  allrui  dà  vita! 
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FEMME  DÉSOLÉE. 

Ahi!  ch'  indarno  si  tarda! 
Non  résiste  a  li  dei  morlale  affello, 
Allô  impero  ne  sforza, 
Ove  comanda  il  ciel,  Y  uom  cède  a  forza. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  martire  ! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ 

Cruda  morte  ! 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ëmpia  sorte! 

TOUS  TROIS. 

Che  condanni  a  morir  tanta  beltà  ! 
Cicli!  stelle!  ahicrudellà! 

Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  une  entrée  de  bnllet  de  huit  perfonnei 
arnigées,  et  qui  par  leurs  attitudes  expriment  leur  douleur. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS,  Suite. 

PSYCHÉ. 

De  vos  larnies,  seigneur,  la  s-ource  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature 
Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure, 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs. 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse 

LE  ROI. 

Ah!  ma  fdle,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouveiis. 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soil  extrême  ; 
El,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  (|uc  je  perds, 
La  s.'igesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soil  insensible  à  ces  cruels  revers, 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  oflcrls 
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Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime; 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers,  , 

Et  c'est  brutaiilé  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversité, 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité. 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Qu<^  Ton  appelle  fermeté; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  celte  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur. 

Une  fameuse  expérience  ? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perle  des  grandeurs,  les  persécutions, 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine, 

N'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine, 

Braver  les  résolutions 
D'une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraine; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  améres, 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison,  contre  de  tels  coups. 

N'offre  point  d'armes  secourables; 

El  voilà,  des  dieux  en  courroux. 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 
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PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte: 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux , 

Et,  par  une  faveur  ouverte, 
Us  ne  vous  ôlent  rien,  en  m'ôlant  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perle. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  celte  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs, 

Laisse  à  1" amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 
LE  noi. 
Ahf  de  mes  maux  soulagement  frivole! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

Et,  dans  un  destin  si  funeste, 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux, 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retiier. 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  élendre 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  ôtenl  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  ; 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre 

LE  HOI. 

Ah!  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente, 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  celle  douleur  si  cuisante^ 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  nison  puissante 
Pour  ne  me  pl.iindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux? 

£l  dans  le  procédé  des  dieux, 


Il 


ACTE  II,  SCÈSE  I.  20"; 

Dont  tu  veux  que  je  rae  coulenle, 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux? 
Vois  rétat  où  ces  dieux  me  lorccnt  à  te  rendre, 
VA  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné; 
Tu  coiinoitras  par  là  qu'ils  me  vieimenl  leprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  tille. 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  deraaiidoit  pas; 

J'y  trouvois  alors  peu  dappas. 
Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  l'ail  de  ce  présent  une  douce  liabitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude, 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus, 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse: 
A  lui  j'ai  de  mon  âme  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  cliarme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  dieux  ! 
Et  lu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  aflreux  arrêt  dont  je  soutire  l'atteinte  ! 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien? 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre. 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  ROt. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faii^e? 
Us  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah!  seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  haïr. 

LE    ROI. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitknes; 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 
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Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  l'abandonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre; 
Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais; 
Je  veux  ser.tir  toujours  la  perte  que  je  fais  ; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 
Je  veux,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  foiblesse  ; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortiiiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  coeur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE    ROI. 

Oui,  je  dois  l'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arraclier  de  toi  ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  : 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu;  je  vais...  Adieu. 

Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce,  est  de  M.  Corneille,  &  la  réserve  de  11 
première  scène  du  troisième  acte,  qui  est  de  la  même  main  que  ce  qui  a 
précédé. 

SCÈNE  II.  —  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 
Suivez  le  roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes, 
8i  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs 

Conservcz-Iui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'att(>ii(ls  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort, 
El  me  porter  en  vous  une  seconde  morU 

Le  ciel  m'a  seule  cond.imiu'e 

A  son  haiciiie  ('ni|)oisoniié(>  ; 

nicn  ne  sauroit  nie  secourir. 
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Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir*. 

AGLAL'RE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage, 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  sou!frez  ce  dernier  gage. 

PSÏCIIÉ. 

C'est  vous  perdre  inutilement. 

CIDU'PE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle, 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSVCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 
On  l'entend  d'autant  moins,  que  mieux  on  croit  l'entendre*: 
'       Et  peut-être,  apn's  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous. 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 
Ma  sopur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature, 

Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 
Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmure 
Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez- vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse; 
Vous  lui  devez  chacune  uii  gendre  et  des  neveux , 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  gardent  leur  tendresse; 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  olfrironl  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  si  je  puis,  sans  i'oiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

AGLAUr.E. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner. 

•  Quand  on  ne  serait  pas  averti  par  une  note  que  Corneille  vient  de  prendrp  '« 
plume,  il  semble  que  ce  vers  : 

El  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  poT  mourir, 

suffira; \  pour  déceler  sa  main.  (Auger.) 

*  Ce  vers  et  le  précédent  se  trouvent  dans  Horace,  acte  111,  scène  m.  (à.  M.) 

i2. 
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CIDIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœiir,  c'est  vous  déplaire. 

PSYCHÉ. 

Non  ;  mais  enfin  c'est  me  gêner, 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  parlons. 
Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

Et  que  notre  amitié  sincère. 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  III.  —  PSYCHÉ,  seule 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même. 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui,  du  l'aut  d'une  gloire  extrême. 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde. 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse; 
Leurs  soupirs  me  suivoient.  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  âme  restoit  libre  en  caiitivant  tant  d'âmes; 

Et  j'élois,  parmi  tant  de  flammes. 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien. 

G  ciel  !  m'auritiz-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité? 
I)éployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité, 
l'our  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi, 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire, 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 
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SCÈiNE  IV   ~   CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMÈNE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 
Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 
Princes,  contre  le  ciel  pensez- vous  me  délendre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  gi'ands  cœurs  ; 

Et  moui'ir  alors  que  je  meurs. 

C'est  accabler  une  âme  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

ACÉ.VOU. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmus,  qui  n'aimoil  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'Amour  siiit  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PbVCUK. 

Voulez-vous  qu'il  veus  serve  en  faveur  d'une  iugrale 

Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher? 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate 

Et  vous  aide  à  m'en  anacher? 

Quand  même  vous  m'auriez  servie. 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLÉUUÈ.NE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  q  l'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  l'aire, 

Il  soit  capable  de  vous  plaire, 

Et  digne  de  vous  eullammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  veiTons  d'un  œil  jaloux. 
Nous  eu  momTons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôlie ; 
Et,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 
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Ne  scngez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  mcl; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approclie  ; 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  Voiïre  à  tous  moment  ; 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  ligure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

AGÉ.NOR. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Et,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas. 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les  temples. 

CLÉOMÈNE. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 

A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre. 

Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 

De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 

Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession, 

Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivre 

L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSVCIIK. 

Çorlez-les  à  d'autres  inoi-mèmes, 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs, 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrôiiies, 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs; 

Vivez  pour  i-lles,  quand  je  meurs. 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  Itiur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

ù\  sont  mes  volontés  dernières  : 

El  l'on  a  reçu,  de  tout  lomps, 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLKOMÈNK. 

Princesse... 


SECOND   INTERMÈDE.  213 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obéir  : 
Ne  «le  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 
Et  vous  regarder  en  rebelles, 
A  force  de  m'êlre  fidèles. 
\llez,  Jaissez-mci  seule  expirer  en  ce  lieu, 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes;  adieu  pour  la  dernière  l'ois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

Psyché  est  enlevée  en  l'air  par  deux  Zéphyn. 
AGÉNOK. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faîte  de  ce  rocher. 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOMÈNE. 

Allons  y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V.  —  L'AMOUR,  en  lair 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 
Dont  vous  méritez  le  courroux. 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Oii  l'Amour  de  Psyché  veut  esjuyer  les  larmes. 
Et  lui  rendre  les  armes  *. 
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I-a  scène  se  change  en  une  cour  magnifique,  ornée  de  colonnes  de 
lapis,  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un  palais  pompeux  et 
brillant  que  fAniour  destine  pour  Psyché.  Six  cyclopes,  avec  quatre 
fées,v  y  font  une  entrée  de  ballet,  où  ils  achèvent  en  cadence  quatre 
gros  vases  d'argent  que  les  fées  leur  ont  apportés.  Cette  entrée  est 
entrecoupée  par  ce  récit  de  Vulcain,  qu'il  fait  à  deux  reprises: 

PREMIER  COUPLET. 

Dépécnez,  préparez  ces  lieux 

Cet  acte  ofTi-e  un  peu  plus  d'intérêt  que  le  premier,  et  il  le  doit  unique- 
ment aux  douleurs  paternelles  du  roi.  (Auger.) 
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Pour  le  plus  aimable  des  dieux  : 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  dilïere; 

Travaillez,  hâtez-vous, 
Frappez,  redoublez  vos  coups  ; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  sohis  les  plus  doux. 

SECOND  COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant; 
11  se  plaît  dans  l'empressement; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
.N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 

Travaillez,  iiàtez-vous, 
Frappez,  redoublez  vos  coups; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  l.  —  L'A^:OUR,  ZÉPIIYRE. 

ZKPIIVUE. 

Oui,  je  me  suis  galaniiuetil  acquilU^ 
De  la  commission  que  vous  m'avez  doiuiée; 
Et,  du  haut  du  i-ocher,  je  l'ai,  celle  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanta, 

Où  vous  p()uv(>z  en  iiberlé 

Disposer  do  sa  desliiu'-e. 
Mais  vous  me  surjirenez  par  ce  prand  changement 

Qu'en  voire  ihtsoîiuc  vous  i'ailes; 
Celle  taille,  ces  traits  el  cet  ajustement 

CacJient  loul  à  lait  qui  vous  èles  ; 
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El  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoii",  en  ce  jour. 

Vous  reconnoitre  pour  l'Amour. 
l'amour. 
Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connollre  ; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  be;iux  transports  de  celle  vive  ardeur, 

Que  ses  doux  cliarmes  y  fout  naître; 
Et,  poiir  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  êlre 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZÉPIIVRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître; 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature, 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  celte  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux;  ' 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  Ion  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  desprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  soite 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 
l'amour. 

J'ai  résolu,  mon  cher  ZéphjTe, 

De  demeurer  ainsi  toujours; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  f.itigue  ma  patience; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

rÉPHYUE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enlant. 
l'amouu. 
Ce  changement,  sans  doute,  irritera  ma  mère. 

ZÉPUVRE. 

Je  prévois  là-dessus  quek|ue  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  panni  les  immortelles, 
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Votre  mère  Vénus  est  de  riiumeur  des  belles, 

Qui  n'oimenl  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir; 

clt  c'est  l'avoir  élrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloil  punir  ! 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 

l'amouk. 
Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphyre, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPIIYUE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre. 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  iaut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère*. 

SCÈNE  IL  —  PSYCHÉ,  seule. 

Où  suis-je?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais. 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte; 
Et,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs. 
Je  ne  vois  sous  mes  i)as  que  de  l'or  ou  dos  fleurs 

Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 
Pour  la  demeure  d'un  serpent? 

•  CcUfi  «C(^ne,  la  d«rniùre  tic  crlles  qui  ont  Mé  (*ci  itos  pnr  Molii^ro,  redi-sfoiid 
•u  Ion  raiinlitT  qui  lui  est  propre,  cl  au-il(!»s(is  liuquni  Corneille  s  cli'v.'  ii;ilii- 
rclltincnl  Zi-olivrc  parle  à  r.Vinourdu  Ion  doiil  un  viilcl,  hcl  esprit  el  MmiiIut, 
parlerait  A  un  jeune  maître  qui  aurait  pris  un  déjfuiscnient  pour  aller  en  bonne 
Furlunc.  (Autfor.) 
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Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veul-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non,  non;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde, 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fa-'t 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule, 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recide 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime. 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  murt,  si  ma  vie  est  un  crime. 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer, 

Je  suis  lasse  de  murniuror 

Contre  un  châtiment  légitime. 

Je  suis  lasse  de  soupirer; 

Viens,  que  j'achève  d'exuirer. 

SCÈNE  m.  —  L'AMOUR.  PSYCHÉ,  ZÉPIIYRE. 

l'amouk. 
Le  voilà,  ce  serpent,  ce  m.onstre  impitoyable. 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé,, 
Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  eflroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 
PSYCHÉ. 
Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  roracle 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle. 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours! 
l'amoui;. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi, 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi? 
iir.  13 
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ps^cnÉ. 
Qu'uK  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  ! 

Et  que,  s'il  a  quelque  poison. 

Une  àme  auroil  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte, 
Dont  tout  le  cœur  cruind-oit  la  guérison! 
k  peine  je  vous  vois,  qiw  n>xi  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  rimai',e  d  i  trépas, 
Et  que  je  sens  couler  aans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
l'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance. 

De  Tamitié,  de  la  reconnoissance  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  chaiine, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même; 

Et  je  diiois  que  je  vous  aime, 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  youx  tendres,  ces  yeux  perçants,  niais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

liélas!  plus  ils  sont  dangereux, 
l'ius  je  me  plais  à  m'allacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vou3  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens,  comme  les  mions,  paroisseut  interdits. 
C'est  il  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  d.re; 
El  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis'. 
l'amour. 
Vous  avez  eu.  Psyché,  rame  toujours  si  dure. 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure, 
l/amuur,  en  ce  moment,  se  paye  avec  usure 

De  ce  (lu'elle  a  dû  lui  donner. 

'  L'auteur  <lc  C  nna  (11,  à  l'àRe  «le  Miraiir-nmi  nus.  relie  ilécltiialion  île  Psyché 
I  i'Aiiiuur,  qui  po'nr  |»our  un  lin  UMruutiui  k:  ^uit  Uïniitt»  et  lu»  plus  natiitclt 
'4ui  Miieul  au  llidilr*.  (Yuilaire>> 
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Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 
Et  qu'en  vous  arracliant  à  cette  humeur  fcirouche. 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu" inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  l'ois  vous  louclie 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  joun^ 
Dont  celte  âme  insensible  a  prolané  le  cours. 
rsYciii. 
N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime? 

L  AJiOUR. 

En  souffrei-vous  un  i  ude  châtiment? 
psvcaiî. 
C'est  punir  assez  doucement. 
l'amol'u. 
C'est  lui  choisir  sa  peine  léi;itime, 
Et  se  faire  justice,  en  ce  gloiieux  jour. 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCUÉ. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  ba»; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougTois  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ;  et  de  voire  préseocô 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violence, 
Dos  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  olïense 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'aulres  lois  : 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix. 
Et  ma  bouche  asservie  à  lear  toute- puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amodb. 
Croyez,  belle  Psyché,  croyei  ce  qu'ils  vous  disent 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux; 

Qu'à  lenvi  les  vôlies  m  instruisent 

De  tout  ce  qui  se  pa.sse  en  vous. 

Croyez-en  ce  coeur  qui  soupire. 
Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir. 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

C'est  le  langage  le  plus  doux. 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 


«0  PSYCHÉ 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  ftn  étoil  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents. 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 
Vous  soupirez,  je  vous  entends. 
Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute. 
Seigneur,  et  diles-moi  si  par  la  même  route, 
Après  moi,  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu? 
El  quand  vous  lui  pai'lez,  êtes-vous  entendu? 

l'amouu. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  suumis  le  Zéphyre. 
C'est  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  récompensés, 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés, 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  mériloienl  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  celle  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vuus  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants, 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis, 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  léclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  nie  fasse  un  mérite; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles. 
Princesse,  et  préparez  vus  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie, 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie. 
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Et  brigueront  à  tous  moments, 
D'une  âme  soumise  et  ravie. 
L'honneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

le  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père, 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  âme  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zépliyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 
Ainsi  qu'à  moi,  faciliter  l'accès; 
Failes-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès, 

l'amour. 
Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  âme; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
ITayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  voua, 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire  : 
Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  veut; 

Dès  qu'il  les  Halle,  j'en  murmure  : 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche; 

Votre  habit  de  trop  prés  vous  touche  ; 

Et,  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'elfarouche 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez,  partez,  Zéphyre; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire  *. 

Zéphyre  s'envole. 
(>s  vers,  mille  fois  cités,  terminent  dignement  celte  scène  délicieuse.  L'idée  de 


sa  PSYCHÉ. 

SCÈNE  IV.  —  L'AMOUK,  PSYCnÉ. 

l'amour. 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjou. 
De  ces  trésors  failes-leur  cenl  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses; 
El  du  sang,  s'il  se  peiil,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  Tiimour. 
Je  n'y  mêlerai  poiiit  dimportune  présence; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance. 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens, 

PSYCHÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 
l'ajiouu. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  voire  éclat  n'efface. 
Et  vous,  pe'its  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyis, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  Icmlres  soupirs, 
Montrez  tons  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'alléffresse. 


TROISIÈME    INTERMÈDE 

Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  de  quatre  Zéphyrs, 
interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté  par  un  Amour  et  un 
Zéphyr. 

L'AMOUR,  PSYCnÉ. 

PIIEMIEH  COCPLEt. 

LE   ZÉPIITK. 

Aimable  jcun(>ssc, 
Suivez  la  leiidresse; 
Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  dos  amours. 
C'est  pour  vous  surprendre 
Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  Irnrs  soupirs 
ilt  craindre  leurs  désirs  ; 

Mtle  inf(/-ni(>u««>  Jnloiixin  irmilitc  omprimtéc  i  U  vingtiôme  ode  d'Anacréon;  ma» 
Corneille  l'a  «ingulit^rfinenl  cinlMsllio.  (F.  L.) 
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Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

Ils  chanienl  ensemble. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
l'ius  on  doit  à  TAinour. 

LE  ZÉPHYR,   seul. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre; 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fàclieux  détour. 

LES  DEUX,  ensenble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  sou  tour; 
Et  plus  on  a  de  iiuoi  ch;  nner. 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

l'amouh,  leul. 
Pourquoi  se  défetulre? 
Que  sert-il  d'atlendie? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 

LES  DEUX,  ensemble. 
Giacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
El  plus  on  a  de  quoi  charmer. 
Plus  on  doit  à  l'Aïuour. 

SECOND  COUPLIT, 
LE  ZÉ?nTR. 

L'Amour  a  des  charmes. 
Rendons-lui  les  armes; 
Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  cœur,  pour  le  suivre, 
A  cent  maux  se  livre. 
11  faut,  pour  goûter  ses  appas, 
Languir  jusqu'au  trépas  : 
Mais  ce  n'est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

Ils  chantent  ensemble. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travarot 
En  aimant, 


'm  PSYCHÉ. 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE   ZÉPHYR,     seul. 

On  craint,  on  espère; 
Il  fiml  du  myslère; 
Biais  on  n'obtient  guère 
De  bien  sans  tourment. 

LES  DEUX,  ensemble. 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l'amour,  seul. 

Que  peut-on  mieux  faire 

Qu'aimer  et  que  plaire? 

1  C'est  un  soin  charmant. 

Que  l'emploi  d'un  amant. 

LES  DEUX,   enscmitic 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


ACTE  QUATRIÈME 


fie  tliéitre  devient  un  autre  pnlais  magninqne,  coupé  dans  le  tond  pnr  un  vesll* 
bulo  au  travers  duquel  on  voil  un  jardin  superbe  et  charmant,  dc^coi«5  de  plu- 
•ieurs  vases  d'orangers  et  d'arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits. 

SCÈNE  I.  —  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur;  j"ai  vu  trop  de  men'cilles. 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

Le  soleil,  qui  voit  tout  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  cliagrinenl  l'esprit; 
Et  ce  brillant  pahiis,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  qtio  de  dépit. 
Que  la  Fortune  indignement  nous  traite. 

Et  que  sa  largesse  indisiiéle 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts. 
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Pour  faire  de  tant  de  trésors 
Le  partage  d'une  cadette  *  ! 

CIDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments; 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  et,  dans  ces  lieux  cliannaiits, 

Tout  ce  qui  vous  dôplait  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront 

Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse 
L'ameiîume  dans  l'âme  et  la  rougeur  au  front. 

AGLACUE. 

Non,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  Élat,  parlent  en  souveraine» 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle, 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle, 
Et  nous,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Képand  à  pleines  mains,  autour  de  sa  personne, 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas; 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne. 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 
cinippE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service, 

Elle  aura  bientôt  dos  autels; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortela 

De  qui  l'audace  et  le  caprice, 
C  )ntre  nous,  à  toute  heure,  en  secret  révoltés, 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  l'artifice. 

AGLAUKE. 

C'étoit  peu  que,  dans  notre  cour, 
Tant  de  cœurs,  à  l'envi,  nous  l'eussent  préférée; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que,  de  nuit  et  de  jour. 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

*  Ces  reproches  adressés  à  la  Fortune  sont  imités  d'Apulée. 

13. 
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Par  Tordre  imprévTï  (Tan  oracle, 
Elle  a  voulu  de  son  dcslin  nouveau 
Faire  en  noire  présence  éclater  le  miracle, 

Et  clioisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
Ceâ  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisii'  entre  tous  les  monarques 
En  est-il  un,  de  tint  de  rois. 
Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
So  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  lait  des  misérables; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbes  palais 
Qui  n'ouvTent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  acJievé 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée. 
C'est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé, 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

ACLADRE. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'ennui 

Songeons  ilulôt  à  la  vengeance. 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Celte  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  11.  —  PSYCnÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  vous  renvoie, 

El  ne  sauroit  phis  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  iTwment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  nie  considérer. 
Dans  un  simple  regard,  dans  la  nioiiidie  parole, 

Son  amour  trouve  des  doui  ours 

Qu'en  laveur  du  Siuig  je  lui  vole, 

Quand  je  les  partage  à  des  sa>urs. 
àclauhe. 

La  jalousie  est  assez  Une; 

Et  ces  déliciits  scnlinieuts 

Mérilciil  bi(Mi  (|u'ori  s'imagine 
(Juc  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressemcnls 
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Passe  le  commun  des  ainanls. 
Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  connoîlre. 
Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  l'être; 

Nos  esprits  en  sont  alannôs. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême 

Bien  au  delà  du  diadème; 
Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés. 
Ont  de  quoi  faire  lionle  à  Tabondance  même; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime; 

U  vous  charme,  et  vous  le  charmez. 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroil  extrême, 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée  •. 

Plus  il  me  voit,  fins  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  chaiméf^ 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 
£t  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtie  est  alarmée. 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAUr.E. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve. 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérél. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plail. 
Le  véritable  amour  ne  fait  iK)iiit  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reproclier. 

Si  cet  amant  devieiit  volage 
(Car  souvent,  en  amour,  le  duiiige  est  assez  doux; 

El  j'ose  le  dire  entre  nous, 
l'our  grand  que  soit  léclat  dont  brille  ce  visage. 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous)  ; 
Si,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  reng;»ge; 

Si,  dans  l'étal  où  je  vous  voi, 

Seule  en  ses  mains,  et  sans  défense, 

Il  va  jusqu'à  la  violence. 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  celle  insolence? 

PSVCUK. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 

*  Ces  deux  inéclianles  sœurs,  qui  sont  cpIIps  du  roman,  joiionl  un  rtle  bien 
rroidemnil  et  bien  bassement  o<iieus.  )I:iis  il  était  diliii-ite  de  li^s  cxcliiro  du 
sujet.  Llles  sont  nécessaires  à  l'aciion;  car  Psjclié,  .vans  leurj  insinuations  el 
leurs  conseils  perfides,  ne  pourrait  concevoir  d'odieux  soujiçons  contre  son 
amant  el  s'abandoiuier  à  cette  cuiiosité  fatale  qui  doit  cau;)er  sa  ruine.  (Augei.) 
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Juste  ciel  !  poiirrois-je  être  assez  infortunée... 

CIDIPPE. 

3ue  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  rhyméncc... 

PSVCIIÉ. 

N'achevez  pas  ;  ce  seroit  m'accabler . 

AGLAUr.E. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime  et  qui  commande  aux  vents 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre, 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  Tordre  de  la  nature, 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement; 
Et  ces  lambris  dorés,  ces  :imas  de  richesses, 

Dont  il  achète  vos  tendresses. 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparoîtront  en  un  moment. 
Vous  savez,  comme  nous,  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLADUE. 

Noire  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ 

Adieu,  mes  sœurs;  finissons  l'entretien. 
J'aime,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez;  et  demain,  si  je  puis. 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente, 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGI.AURE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CIDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d  «n  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœiu',  de  vos  soupçons; 
El  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire.. 

AGLAUIŒ. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  (ju'il  faut  taire  ou  diie, 
El  n'avons  pas  besoin,  sur  ce  point,  de  lo(,'uns. 

Zi(bjre   enlève  les  deux  «œurs  de   P>yclié  diini  un  nuage  qui    descend  jusqul 
Uri'o<  «l  dam  leituel  il  lu»  emporte  avec  rapidité. 
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SCÈNE  m.  —  L'AMOUR,  PSYCllÉ. 

l'amour. 
Enfin  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire, 
Sans  avoir  pour  témoin  vos  importunes  sœurs. 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire, 
Et  quels  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  âme  ravie 
Les  amoureux  empressements. 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs, 
El  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisii-s. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  réclal  de  ces  beaux  yeiix? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage? 

PSYCHÉ. 
Non,  seigneur. 

l'amouh. 
Qu'est-ce  donc?  et  d'oii  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret; 
Vos  sœurs  à  peine  sont  parties, 
Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah  !  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  môme. 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et,  quand  on  aime  bien  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 
Peut-on  songer  à  des  parents? 

PSYCHÉ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amodr. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival, 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

PSYCHÉ. 
Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal! 
Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoissez  pas  auel  est  votre  mérite 


OO  PSYCUÈ, 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime;  et,  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière, 
Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et,  s'il  vous  l'aut  ouvrir  mon  âme  tout  entière, 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fùl  digne  de  moi. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse 
Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse. 
Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
Ne  m'en  demandez  point  la  cause; 
Peut-être,  la  sachant,  voudrez- vous  m  e.i  punir; 
El,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose. 
Je  àuis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amouu. 
Eh!  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  nurrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  voire  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah!  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

psvcnÉ. 
J'aurai  l'affront  de  nie  voir  refusée. 
l'amouu. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments. 
J'en  jure  vos  beaux  jeux,  ces  maîtres  de  mon  âme. 

Ces  divins  auleui's  de  ma  flamme; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Slyx,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  celle  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  lu  poiupe  et  l'abondance; 

Je  vous  adore,  cl  vous  in'aimez; 
Mon  cœiu-  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  diarmé»: 

Mais,  pamii  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  sjivoir  ([ui  j'aime  : 

Dissipez  ccl  aveunloment* 
Et  failcs-mui  coiuioitre  un  si  parfait  amant 
l'ani>i:k. 

Psyché,  que  venez-vous  de  dire? 
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?STCHi. 

Que  c'est  îe  bonheur  où  j'aspire; 
El  si  vous  ne  me  l'accordez... 
l'amoup.. 
Je  Tai  juré,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Jlais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoitre. 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 
C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l'amocr. 
Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais,  si  nos  leux  vous  semblent  doux, 
Ne  niellez  point  d'obstacle  à  le  ;r  charmanle  suite; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  ; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHÉ. 

■Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
IDe  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire. 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amouk. 
Le  voulez-vous? 

psYcnÉ. 
Souffrez  que  je  vous  en  conjnre. 
l'amour. 
Si  vous  saviez,  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérer. 
l'ahour. 
Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  xi^  point  satisfaire? 

l'amour. 
£h  bien,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux, 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  deux; 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême: 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même. 
Qui  de  mes  propres  traits  m'élois  blessé  pour  vous  •; 
*  Ces  deux  vers  sont  imités  d'Apulée  :  Prxclarus  ille  aa§iUariu$,ipst  me  teto  me* 
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Et,  sans  la  violence,  hélas  !  que  vous  me  faites, 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 
Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  sont  satisfaites  ; 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez; 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez; 

Psyché,  voyez  où  ^ou3  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  l'elfet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverronl  plus. 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doule  éclairci, 
Le  Destin,  sous  qui  le  ciel  tremble, 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici. 

L'Amour  disparoU;  et,  dans  l'instant  qu'il  s'envole,  le  superbe  jardin  s'évanouii 
Psyché  demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste  campagne  et  sur  le  bord  sauva< 
d'un  grand  fleuve  où  elle  veut  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  paroîl,  assis  si 
un  amas  de  joncs  et  de  roseaux,  et  appuyé  sur  une  grande  urne  d'où  sort  ui 
grosse  source  d'eau. 

SCÈNE  IV.  —  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

psTcné. 
Cruel  destin,  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité! 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude. 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimois  un  dieu,  j'en  élois  adorée. 
Mon  bonheur  redoubloil  de  moment  en  moment; 

El  je  me  vois  seule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée, 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne, 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  inlorlui.é 
Qu'aux  plus  (  uisants  cluigrins  ma  lliitiimc  a  condimné. 

0  ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne, 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  (ju'il  m'a  donné? 

ftreuin.  •  Moi,  le  plus  babile  de<  archers,  Je  me  luis  blessé  pour  vous  d'un( 
met  Iroits.  •  (Augcr.) 
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Source  de  tous  les  biens,  inépuisable  et  pure. 

Maître  des  hommes  et  des  dieux,  ^ 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure,  ' 

Êtes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-mênr.e  : 
Dans  un  excès  damour,  dans  un  bonheur  extrême. 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarme  ; 
Cœur  ingrat!  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumft; 
Et  Ton  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  ion  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  sui\Te 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  dieux!  voudrois-je  vivre? 

Et  pour  qui  Ibrmer  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables. 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots* 
Et,  pour  faiir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse -moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE  DIEO  DU  FLEDTS. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes^ 

Psyché  ;  le  ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  le  veut  punir  : 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  Je  la  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PJVCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses; 
Quauront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V.  —  VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs; 

Après  que  vos  traits  subon.eurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés; 
J'ai  vu  tous  les  mortels,  séiluits  par  vos  beautés,  ' 

Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine. 
Vous  oflrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 
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Et  ne  se  mellre  pas  en  peine 

S'il  éloil  une  autre  Vénus; 

Et  je  vous  vois  encor  laudace 
Du  n'en  pas  redouter  les  justes  cliàliments, 

El  de  me  regarder  en  face, 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m-a  vue  adorée. 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas. 

Dont  leur  ànie  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pasî 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  q\i'on  m'oIVroil  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cotte  l)e;mlé  parfaite 

Qui,  pour  les  rendre  à  leiu'  devoir, 
Pour  se  faire  adorer  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

TÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défcndie. 
Ces  respects,  ces  encens,  se  doivent  refuser; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser. 
Il  falloit,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 
Pour  qui  vous  ne  deviei  avoir  que  de  l'horreur. 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante, 

Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois  porté  mon  dioix,  déesse,  jusqu'aux  cieux? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 

Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 

N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 
psrciié. 
Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'àine. 

Kl  me  réservoit  toute  à  lui, 
En  puis-je  être  coupable?  cl  faut-il  qu'aujourd'hui, 

l'om'  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Vous  vouliez  m'accMiblcr  d'un  éternel  ennui? 

VÉNUS. 

Psyclié,  vous  deviez  mieux  cotuiollre 
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Qui  vous  étiez,  et  quel  étoil  ce  dieu. 

PSTCIli. 

Eh!  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu, 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

VÉNL'S. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer. 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer. 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir; 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui,  c'est  mon  fUs,  mais  un  fils  qui  m'irrite. 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne, 
Et  qui,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  celle  ambition. 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

La  scène  représente  les  enfers.  On  y  yoit  une  mer  toute  de  feu,  dont 
les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  efllroyable 
est  bornée  par  des  ruines  enflammées;  et  au  milieu  de  ses  flots 
agités,  au  travers  d'une  gueule  affreuse,  paroit  le  palais  infernal  de 
Pluton.  Huit  furies  en  sortent  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où 
elles  se  réjoiiissenl  de  la  rage  qu'elles  ont  allumée  dans  l'àrae  de  la 
plus  douce  des  divinités.  Un  lutin  mêle  quantité  de  sauts  périlleux 
à  leurs  danses,  cependant  que  Psyché,  qui  a  passé  aux  enfere  par  le 
commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la  barque  de  Caron,  avec 
la  boîte  qu'elle  a  reçue  de  Prosei"piiie  pour  cette  déesse, 
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ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I.  —  PSYCHÉ,  seule. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour. 

Éternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'intervalles. 

Est-il,  danà  votre  affreux  séjour. 

Quelques  peines  qui  soient  égaies 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie; 
Et,  depuis  quà  ses  lois  je  me  trouve  asservie. 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  n  ssenliments, 
11  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments, 

Plus  d'une  âme  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirois  tout  avec  joie. 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvoicnt  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

Ce  cher,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer  :  ma  bouche,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui. 
S'en  est  rendue  indigne;  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroil  encore. 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien; 
Mais,  s'il  avoil  pitié  d'une  âiue  qui  l'adore. 
Quoi  (ju'il  fallût  soul'fiir,  je  ne  souffrirois  rien 
Oui,  (Ichtins,  s'il  ciUmoil  celle  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seroient  Unis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  quun  regard  du  Dis. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine, 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  soutire  œmme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gène  ; 
Lui-même  il  .s'en  impose  une  amoineuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
C'est  lui  (jui  me  soutient,  c'est  lui  (jui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
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n  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie, 
El  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  laut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 

SCÈNE  U.  —  PSYCHÉ,  CLÉOMÈiNE,  AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 
Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

CLÉOMÈNE. 

La  plus  juste  douleur  qui  dun  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière  : 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  ûère, 

L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOn. 

Sur  ce  môme  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promelloil,  aii  lieu  d'époux, 
In  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée, 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  princesse;  et,  lorsqu'à  notre  vue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue. 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  pour  goûter  celte  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés. 

Nous  nous  sommes  précipités. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle, 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle, 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Éloil  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime. 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvoil  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉ.\OK. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  dun  trépas  assez  doux. 
Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 
Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous? 
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Nous  revoyons  ici  vos  charmes, 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  i'ails! 

PSTCMÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste. 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
Mais  vous  soupireriez,  princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs. 

Et,  quelque  douleur  qui  m'abatte. 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉ0!IIÈKE. 

L'avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  namn)e 
N'a  lait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 

PSVCUÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  âme, 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables. 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  îKxompagnoient  les  vœux. 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

ACÉ.NOR. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle. 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  destin  nous  rappelle, 
El  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSVCIIÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  voire  séjour? 

CLKOMÈlfE. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respira 
Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 

D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire. 

Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heuri'ux  empire; 

Et  réternellc  nuit  n'ose  en  cliassor  le  jour 
Que  lui-inémc  il  atlire 
Sur  nos  fantômes  q'i'il  ifispirc, 

Et  dont  aux  enfers  môme  il  se  (ail  une  cour. 

ACÉNOII. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues, 
Pour  vous  peidrc  se  .--ont  perdues; 
Et  l'une  cl  l'autre  tour  ii  tour. 
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Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coule  la  vie, 

A  côté  d'ixion,  à  côlé  de  Tytie, 

SoulTrent  tantôt  la  roue,  et  tanlôl  le  raulour. 

L'Amour,  par  Ic-s  Zéphyrs,  s'est  fait  promple  juslice 

De  leur  envenimée  el  jalouse  malice  ; 

Ces  minisires  ailés  de  son  juste  courroux. 

Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous,  • 

Ont  plongé  Tune  et  Taulie  au  fond  d'un  précipice, 

Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 

N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  l'arlifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirei 

PSYCIJK. 

Que  je  les  plains  ! 

CLÉOMKNB. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  ; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse,  et  bientôt,  lAmour  vous  enlever  aux  cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dietix. 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre. 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈiNE  m.  —  PSYCHÉ,  seule. 

Pau\res  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  setil  m'as  ravie. 
Amant  que  j'aime  encor  cent  l'ois  plus  que  ma  vie,. 
El  qui  brises  de  si  beaux  nœuds! 
Ne  me  luis  plus,  et  souf  re  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi, 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire. 

De  quoi  me  ren:.;ager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m"a  trop  défigurée 
Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu,  Irisle,  désespérée. 
Languissante  et  décolorée, 
De  quoi  puis-je  me  prévaloir. 
Si,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté,  qui  t'a  plu,  ne  se  voit  réparée? 
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Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  *, 

Ce  trésor  de  beauté  divine, 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m' emparer; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême, 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même, 

Les  demande  pour  se  parer  * . 
En  dérober  un  peu,  soroit-ce  un  si  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'im  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant. 
Pour  regagner  son  coeur  et  linir  mou  tourment, 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîle  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau. 

Elle  s'évunouil,  et  l'Amour  descend  auprès  d  elle  eu  volant. 

SCÈNE  IV.  -  L'AMOUR;  PSYCHÉ,  évanouie. 

l'amour. 
Votre  péril.  Psyché,  dissipe  ma  colère, 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé; 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 
Je  ne  me  suis  intéressé 
Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi;  je  suis  encor  le  même. 
Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime, 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimez  ! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  lermés, 
Qu  à  jamais  la  clarté  leur  vient  dèlre  ravie? 
0  Morl  !  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel, 
Aile. lier  à  ma  propre  vie! 
Combien  de  fois,  ingrate  dcité, 
Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D  une  orgueilleuse  ou  larouche  beauté! 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire, 
T"ai-je  immolé  de  Udèles  amants,  , 

*  Nom  apprenons  bien  tard  pounitioi  Psyché  a  fait  le  voyage  des  enfers.  Du 
fui*',  le  vuvagts  3l  ce  qui  ;  donne  lieu,  ei  ce  qui  en  résulte,  tout  cela  est  dt 
l'invenlion  (T Apulée.  (A.) 
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A  force  de  ravissements! 

Va,  je  ne  l)Iesser;ii  plus  d'âmes, 

Jij  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes. 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mèie, 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
Craignez,  à  votre  tour,  l'elTet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous,  qui  portez  un  coeur  sensible  comme  un  autre. 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagi  ins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises. 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux, 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auiont  que  haine  pour  vous. 

SCÈ.NE  V.  -  VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYDIÉ,  éTanoule. 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse; 
El  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté 
La  colère  présomptueuse... 
l'amour. 
Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  été; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VÉNUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir; 
Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  na  ssauce. 

l'ahouk. 
Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  Tunique  soutien; 
Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien; 
Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner, 
Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 
m.  14 
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Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
^e  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance, 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l'avez-vous  détendue. 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  dcsulés. 
Mes  temples  violés, 
Mes  honneurs  ravalés. 
Si  vous  avez  pris  part  à  Luit  d'ignominie. 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché,  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels, 
Qui  ne  daignai  répondre  à  son  âme  aUlammée 

Que  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels; 

Et  vous-même  l'avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  cachée; 

Qu'Apollon  même,  suborné, 
Par  un  oracle  adroitenienl  tourné, 

Me  l'avoit  si  bien  arrachée, 

Que  si  sa  curiosité, 

Par  une  aveugle  déliance. 

Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  létat  où  votre  amour  l'a  mise, 
Votre  Psyché  :  son  ànie  va  partn-; 
Voyez;  et,  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise, 

Ilccevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravoz-moi,  ceiiendant  (|u'elle  ex[)ire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer  (|uoi  qu'il  vous  plaise  dire. 

Moi  qui,  sans  vos  tiaits,  ne  puis  rien 
l'amouh 
Vous  ne  pouvez  que  trop,  d»'îesse  mipitoyable! 
Le  destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux 

.Mais  soyez  moins  inexorable 
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Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  tos  pcnoux. 
Ce  doit  vous  êlre  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  œil  Psyciié  mourante, 
Et  de  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante, 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  clwnnes; 

Rendez-la,  déesse,  à  mes  larmes; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur. 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VÉSUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  domie, 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  destin  me  l'abandonne, 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus;  et,  dans  cette  inlortune, 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher  ou  périr. 
l'amour. 

Hélas  !  si  je  vous  importune, 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

VÉNUS, 

Celte  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amour. 
Voyez,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  fort 

Ne  lui  lerez-vous  giàce  aucune? 

TÉNUS. 

Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour  ;  il  désarme,  il  néchil  ma  rigueur  : 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amouu. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encwis! 

TÉNUS. 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première; 

Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 
l'amour. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grûœ  : 

Je  reprends  toute  mon  audace; 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi. 
Je  veux  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi; 
Et  tiens  indilïérenl  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
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Jupiter,  qui  paroît,  va  juger  enire  nous 
De  mes  emportements  et  de  voire  couri-oux. 

Après  qndques  éclairs  et  des  roulements  de  tonnerre,  Jupiter  parott  en  l'air  sur 
son  aigle. 

SCÈNE  VI.  —  JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCHÉ,  évanouie. 

l'amouu. 

Vous,  à  qui  seul  tout  est  possible. 

Père  des  dieux,  souverain  des  mortels, 

Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  iiifîexible, 

Qui,  sans  moi,  n'auroil  point  daulels. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  Iheureuse  ou  triste  face; 

El  que,  si  Pî^yché  pei  d  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau. 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches. 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  dos  rebelles, 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêles, 
Et  vous  fcrai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi? 
JUPITER,  h  Vénus. 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère; 
Tu  liens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains. 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  la  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  nioi-n»ème  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion; 
El  d'un  dieu  d'union. 

D'un  (lieu  de  douceurs  et  de  Joie, 
Faire  un  di(.'U  d'anierlume  et  de  division? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
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El  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 
Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes, 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle  : 
Mais  voulez- vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle, 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché, 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle, 

Par  un  hymen  dont  je  rougis, 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils? 

JUPITER. 

Eh  bien,  je  la  fais  immoi  telle. 
Afin  d'y  rendre  tout  éyal. 

VÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle, 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  lait  votre  paix; 

Et  je  quitte  celte  liumeur  fière 

Qui  s'opposoil  à  vos  souhaits. 

PSYCHÉ,  sortant  de  soa  évanouissement. 

C'est  donc  vous,  ô  grande  déesse! 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent? 

VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne;  aimez,  elle  y  cousent. 

PSYCHÉ,  à  l'Amour. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amour,  à  Psyché. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  âme! 

JUPITER. 

Venez,  amants,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digue  hyménée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  côtés  de  Jupiter,  cependant  qu'il  dil 
ces  derniei-s  vers.  Vénus,  avec  sa  suite,  monte  dans  l'une,  l'Amour  et  Psyché 
dans  l'autre,  et  tous  ensemble  reinunient  au  ciel. 

Les  divinités  qui  avoicul  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils  se  réunissent  en  les 
voyant  d  accord  ;  et  toutes  ensemble,  par  des  c(>.irerts,  des  chants  et  des  danses, 
célèbrent  la  fête  des  noces  de  l'Amour.  Apollon  paroit  le  premier,  et,  camme 

14. 
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dieu  de  l'harmonie,  commence  i  chanter,  pour  inviter  les  autres  dieux  k  se 
réjouir. 

RÉCIT  d'aPOLLOW. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle  : 
Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant. 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant  ; 
Il  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment. 
Une  lélicité  qui  doit  être  éternelle. 
TOUTES  iES  DiVLMTÉs  chanlenl  ensemble  ce  couplet  à  la  gloire  de  l'Amour. 
Célébrons  ce  grand  jour, 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 
Qiie  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle , 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons,  répétons  tour  à  tour 
Qu'il  n'est  point  d'âme  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 

APOLLON  continue. 

Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  ■^iiuvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Dos  jeux  et  de  l'amour. 

Dcut  nrasos,  qui  ont  toujours  évité  de  s'engager  som  lus  lois  de  l'Amour,  con- 
g(Ml1enl  aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de  s'en  défendre  avec  sriu  | 
leur  exemple. 

niANSON  DES  Mt78CS. 

Gardez-vous,  beautés  sévères  : 
Los  amours  font  trop  d'affiires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer, 
(liiand  il  taut  que  l'on  soupire, 


\CTE   V,   SCENE  VI.  M 

Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflanuner . 
Le  martyie 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECO.ND    COUPLET   DES   MUSCS. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines; 
11  est  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 

Quand  il  faut  que  Ion  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  : 
Le  mnrlyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  «i  dangereui  que  l'Amour 

RÉcrr  DE  BACcnus. 
Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie. 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour  ; 
Mais,  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour, 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

ENTRÉE  DE  DALLET. 

Composée  de  deux  ménades  et  de  deux  égipans  qui  suivent  Bacchus. 

Mome  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire,  et 

que  ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer. 

RÉCIT   Di:   M031E. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne, 
U  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épai'gner  personne. 

ENTRÉE  DE  DALLET. 

Composée  de  quatre  polichinelles  et  de  deux  matassins  qui  suivent 
Mome,  et  viennent  joindre  leur  plaisanterie  et  leur  badinage  aux 
divertissements  de  celle  grande  lète. 

Uacchus  et  Mome,  qui  les  conduisent,  chantent,  au  milieu  d'eux,  chacun 
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une  chanson,  Bacchus  à  la  louange  du  vin,  et  Mome  une  chanson 
enjouée  sur  le  sujet  et  les  avantages  de  la  raillerie. 

RÉCIT   DE   BACCnOS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant,  qu'il  a  d'attraits  ! 
n  sert  aux  douceurs  de  la  paix, 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  . 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

RÉCIT    DE   MOME. 

Folâtrons,  divertissons-nous, 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  ; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  • 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui  : 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rien; 

Rions,  rien  n'est  plus  à  la  mode; 

On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Hors  arrive,    au  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troupe  guerrière,   qu'il  excite   ft 
profiter  de  leur  loisir,  en  prenant  part  aux  divertissements. 

UÉCIT   DE  MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants. 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des  drapeaux  et  des 
enseignes,  une  manière  d'exercice. 

DERMÈUE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'AjJollon,  de  Bacchus,  de  Mome  et 
de  Mars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particulières,  s'unissent 
ensemble,  et  forment  la  dernière  entrée,  qui  renferme  toutes  les 
autres. 
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Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instruments,  qui  sont  au 
nombre  de  quarante,  se  joint  à  la  danse  générale,  el  termine  la  fêle 
des  noces  de  TAmour  et  de  Psyché. 

DERNIEn   CHOECR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  nmants 

Que  tout  le  ciel  s'empresse 

A  leur  faire  sa  cour. 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où  Psyché  a  élé  représentée  J-vant 
Leurs  Majestés,  il  y  avoit  des  timbales,  des  liompcUes  et  des  tamboun  mêlés 
dans  ces  derniers  concerts  ;  et  ce  dernier  couplet  se  cbantoit  ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  tiompettes, 
Timbales  et  tambours  ; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  iimseltes; 

Accordez- vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 
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PERSONNAGES 

aRGANTE,  pdre  d'Octave  et  de  Zerbinette. 
GÉROiNTE,  père  de  Léandre  el  d'ilyacinte. 
OCTaVK,  nisd'Argante,  et  amant  d'IIyacinte. 
LÉA.NUr.E,  tlls  de  (iéronle,  et  amant  de  Zerbinette. 
ZERBINETTt:,  crue  Égyptienne,  el  reconnue  fllle  d'Arganta> 

et  amante  de  Léandre. 
HYACINTE,  fille  de  Géronle  et  amante  d'Octave. 
SCAPIN,  valet  de  Léandre,  et  fourbe. 
SYLVESir.E.  valet  d'Octave. 
NÉniiNC,  nourrice  d'IIyacinte. 
CAItLE,  fourbe. 
DEUX  PORTEURS. 

L»  aeàae  est  à  Kaplee. 
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ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  OCTAVE,  SYLVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  '.Dures  extrémités 
où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Sylvestre,  d'apprendre  au  port  que  mon_ 
père  revient? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SYLVESTRE. 

Ce  matin  môme. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  àms  la  résolution  de  me_maricr2 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avtxune  fille  du  seigneur  Géronte?. 

SYLVESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarcnte  ici  pour  cela? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SYLYESTKE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SYLVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  nlTaîrcs^ 

SYLVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah!  parle,  si  tu  veux,  et  ne  le  fais  point,  de  la  scfrte,  arracher  les 
mots  de  la  bouclie. 

SYLVESTRE. 

Qu'al-je  h  parler  davantage?  vous  iroubiioz  aucune  cirooiisluiico,  et 
VOUS  dilcs  les  choses  tout  jusleinenl  comme  elles  sont. 


b  ACTE  I,   SCÈMU  II.  251 

OCTAVE . 

I         Coni^eille-nioi,  du  moins,  el  me  dis  ce  que  je  d)is  taire  dans  ces 
cruelles  conjonctures. 

SÏLVESTUB. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embairassé  que  vous;  et  j'aurois  bon 
besoin  que  l'on  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 
sYUEsn;£. 
Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mou  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir  fondre  sur 
moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  réprimandes. 

SÏLVESTUE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en  fusse  quitte 
à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  miiie,  pour  mol,  de  payer  plus  cher  vos 
l'olies;  et  je  vois  se  former,  de  loin,  un  nu;ige  de  coups  de  bâton  qui 
crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

0  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  rae  trouve? 

SVIVESTUK. 

Cest  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jeter. 

OCTAVE. 

Âh  !  lu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SYLVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A  quel  remède  re- 
courir? 

kSCÈiNE  II.  —  OCT.WE,  SCAPLN,  SYLVESTRE. 
SCAHH. 
Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez- vous?  Qu'y  a-t-il?  Quel  désordre 
l-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 
OCTAVE. 

Àh  !  mon  pauvre  Scnpiu,  je  suis  perdu  ;  je  suis  désespéré;  je  suis  1^ 
plus  int'oi  tuné  de  tous  les  hommes.  \ 

I  se  A  PUS. 

Comment? 
OCTAVE. 
N'as-lu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 
\  KAPUI. 
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OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronle,  et  ils  me  veulent  marier. 

SCAPIN. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas!  tu  ne  sais  pas  b  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bientôt;  et  je  suis 
homme  consolatif,  homme  à  m'inléresser  mx  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention,  forger  quelque 
machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis,  je  croirois  t'être  rede- 
vable de  plus  que  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient  impossibles, 
quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu  du  ciel  un  génie  assez 
beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces  gentillesses  d'e.^prlt,  de  ces  ga- 
lanteries ingénieuses,  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  four- 
beries; et  je  puis  dire,  sans  vanité,  q  Ton  n'a  guère  vu  d'homme  qui 
fût  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  ail  acquis  plus  de 
gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma  toi,  le  mérite  est  trop 
maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain. 
l^djagrinjHine  affaire  qui  m'airiva.  _ 

1  OCTAVE, 

Comment?  quelle  affaire,  Scapin? 

SCAPIN. 

Une  avenlurejîù.je-mei)rouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice? 

SCAPIN 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  dénièlé  ensemble. 

SYLVESTnB 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dépitai  de  telle  sorte 
contre  lingratilude  du  siècle,  q\ie  je  résolus  do  ne  plus  rien  faire*. 
Buste!  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Géronte  et 

♦  Cm  vilcl»  il  fourbes,  et  qui  ne  vnnirni  «i  iiiHiuflpniinrnt  de  leurs  exploits 
■ppnriienneiit  i  la  scàni!  .nnlii|tie,  il'tiù  ils  ont  |iti>ise  sur  les  llu'Atii-s  in(i(leriic$, 
•A  ili  n'ont  joué,  à  vrai  ilire,  (|triin  vMo  île  rniiltii-je  et  de  convenlidO,  mais  sou- 
«mt  RV0C  une  varveetun  unliuin  qui  le:,  rejuluitt  fui't  amusants.  (F.  L.) 
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mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage  qui  regarde  ceiw 
L:iin  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés*.  "^ 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères,  moi  sous  la 
conduite  de  Sylvestre,  et  Léandre  sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léandie  fit  rencontre  d'une  jeune  Egj'ptienne 
dont  il  devint  amoureux. 

SCAPW. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  confidence  de 
son  amour,  et  me  mena  voir  cette  lille,  que  je  trouvai  belle,  à  la  vérité, 
mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'enlretenoit 
que  d'elle  chaque  jour,  m'cxagéroil  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa 
grâce,  me  louoit  son  esprit,  et  me  parloit  avec  transport  des  charmes 
de  son  entretien,  dont  il  me  rapportoit  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il 
s'elforçoit  toujours  de  me  l'aire  trouver  les  plus  spirituelles  du  monde. 
11  me  querelloit  quelquefois  de  n'être  pas  assez  sensible  aux  clioses 
qu'il  me  venoit  diie  et  me  blàmoit  sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois 
pour  les  feux  de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens  qui  gardent 
l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendhnes,  dans  une  petite  maison  d'une 
rue  écartée,  quelques  plaintes  mêlées  de  l)eaucoup  de  sanglots.  Nous 
demandons  ce  que  c'est;  une  femme  nous  dit,  en  soupirant,  que  nous 
pouvions  voir  là  quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangè- 
res, et  qu'à  moins  que  d'être  insensibles  nous  en  serions  toucliés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'étoit.  Nous  en- 
trons dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille  femme  mourante, 
assi.i.ée  d'une  servante  qui  faisoit  des  regrets,  et  d'une  jeune  lille  toule 
fondante  en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  toucliante  qu'on  puisse  ja- 
voir 


f 


Tout  le  récit  qui  va  suivre  est  tiré  du  Phoimion  de  Ti^nce. 
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«GAfor. 
Ah! ah! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  eflVoyable  en  l'état  où  elle  étoil;  car  elle  n'a 
voit  pour  liabillement  qu'une  méchante  petite  jupe,  avec  des  brassière 
«le  nuit  qui  étoient  de  simple  riilaine;  et  sa  coilfure  étoil  une  cornet l 
jaune,  retroussée  au  haut  de  sa  lêle,  qui  laissoit  tomber  en  désordn 
ses  cheveux  sur  ses  épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  biil 
loit  de  mille  attraits,  et  ce  n  étoit  qu'agréments  et  que  channes  qui 
toute  sa  personne. 

se  Afin.. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avois  vue,  Scapiii,  en  l'état  que  je  le  dis,  tu  l'aurois  Irouvéi 
admirable. 

SCAPIN. 

Ohl  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois  bien  qu'ell 
étoit  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui  défigureii 
un  visage;  elle  avoit,  à  pleurer,  une  grâce  touchante,  et  sa  tlouleu 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPW. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amoureusement  su 
le  coq)5  de  cette  mourante,  qu'elle  appeloit  sa  clière  mère;  et  il  n' 
avoit  personne  qui  n'eût  l'âme  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SC'.API.^. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  naturel-1 
vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ali!  Scapin.  un  buibare  l'auroit  aiiinée. 

scAPm. 
Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empocher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  jt;  lâchai  d  adoucir  la  douleiu'  de  c-cll 
charmante  aflligée,  nous  surliuics  de  là;  et,  demandant  à  Léaiidre  o 
qu'il  lui  sembicit  de  celle  personne,  il  me  répondit  lroi(l(>uient  qu'i 
la  Iroiivoit  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  IVoidour  avec  la(|uclle  ii  m'c 
purloil,  et  je  ne  vuLflus  point  lui  découvrir  l'eilel  que  ses  beauh' 
avoienl  l'ail  sur  mon  âme. 

8VI,VKSTKi;,  h  Oclnvo. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  buus  en  voilà  pour  jusqu'à  deinaiii.  Laii 
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sez-le-moi  finir  en  deux  mots.  (A  Scapin.)  Son  cœur  prend  feu  dès  ce 
moment  :  il  ne  sauroit  plus  vivre  qu'il  n'aille  consoler  son  aimable 
aflligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de  la  servante,  devenue  la 
gouvernante  par  le  tiépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  déses- 
poir; il  presse,  supplie,  conjure  :  point  d'alTaire.  On  lui  dit  que  la  fille, 
quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille  honnête,  et  qu'à  moin» 
<|Ue  de  l'épouser  on  ne  peut  souffrir  ses  [wursuites.  \  oilà  son  amour 
augmenté  par  les  difllcultcs  11  consulte  dans  sa  tôte,  agite,  raisonne, 
balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois 
jours. 

6CAPUS. 

J'entends. 

SÏLVESTliE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père,  qu'on  a'at- 
fcndoit  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que  l'onde  a  faite  du  secret 
de  notre  mariage,  et  l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la 
fille  que  le  seigneur  Gérouie  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit 
qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  où  se  trouve  cette 
aimable  pei'sonne,  et  l'impuissance  où  je  me  vois  d'avoir  de  quoi  la 
•ecoiuir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux  pour  une  ba- 
gatelle! c'est  bien  là  de  quoi  ^e  tant  alarmer!  N'as-tu  point  de  honte, 
toi,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose?  Que  diable  !  te  voilà  grand 
et  gros  conuTie  père  et  mère,  et  tu  ne  s;iurois  trouver  dans  ta  tète, 
forger  dans  ton  esprit  quebiue  ruse  galante,  quelque  honnête  petit 
stratagème  pour  ajuster  vos  af aires!  Fi!  peste  soit  du  butor!  Je  vou- 
drois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrel'ois  nos  vieillards  à  duper;  je 
les  aurois  joués  tous  deux  par-dessous  la  jiimbe  :  et  je  n'étois  pas  plus 
grand  que  cela,  que  je  rae  signalois  déjà  par  cent  tours  d'adresse 
jolis. 

SYLVESTUE. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et  que  je  n'ai  pas 
l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 
SCÈNE  m.  —  UYACINTE,  OCTAVE,  SCAPLN,  SYLVESTOE. 

HTACTXTE. 

Ah  !  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Sylvestre  vient  de  dire  à  Nérine,  que 
Tolre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous  marier? 
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OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinte;  et   ces  nouvelles  m'ont  donné  une  atteinte 
cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez!  Pourquoi  ces  larmes?  Me  soup- 
onnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  infidélité?  et  n'êles-vous  pas  as- 
surée de  l'amour  que  j'ai  pour  vous? 

HYACINTE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  ne  le  suis  pas 
que  vous  m'aimiez  toujours, 

OCTAVE. 

Eh!  peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vie? 

IIÏACIiNTE. 

J'ai  ouï  dire.  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  longtemps  que  le 
nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font  voir  sont  des  feux  qui 
s'éteignent  aussi  facilement  quils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas  Hùt  comme  celui 
des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour  moi,  que  je  vous  aimerai 
jusqu'au  tombeau. 

HYACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne  doute 
point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais  je  crains  un  pouvoir 
qui  combattra  dans  voire  cœur  les  tendres  sentiments  que  vous  pouvez 
avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  père  qui  veut  vous  marier  à 
une  autre  personne  ;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheur 
m'arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  pohit  de  père  qui  puisse  me  contrain- 
dre à  vous  manquer  de  loi ,  et  je  me  résoudrai  à  (juitter  mon  pays,  et 
le  jour  même,  s'il  est  besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris, 
sans  l'avoir  vue,  une  aversion  efiroyable  pour  celle  que  l'on  me  des- 
tine; et,  sans  être  cruel,  je  .souhaiterois  que  la  mer  l'èciirlàt  d'ici  pour 
jamais.  Ne  pleurez  doue  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte; 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me  sentir  percer 
le  cœur. 

UTACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  b;en  essuyer  mes  pleurs,  et  j'at- 
tendrai, d'un  œil  constant,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de  lésoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

IIYACI.ME. 

II  ne  sauroit  m'étie  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVK. 

Je  le  serai,  assurément. 
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HYACISTE. 

Je  serai  dom  heureuse. 

SCAPIN,  à  part. 

I  Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  loi  ;  et  je  la  trouve  assez  passable. 

I  OCTAVE,  monlrant   Srapin. 

li  Voici  un  homme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vouloit,  nous  être,  dans 

tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux. 

se  A  PIN. 

J'ai  tait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du  monde;  mais, 
si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut-être... 

OCTAVE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton  aide,  je  te 
conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite  de  notre  barque. 

SCAPI»,   à  UyacJDte. 

Et  vous,  ne  me  dites- vous  rien? 

liyAClNTE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  est  le  plus 
cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour 

I  SCAPIN. 

t  II  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Allez,  je  veux 

m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPlN,  à  Octave. 

Chut!  (A  Hyaciate.)  AUez-vous-en ,  VOUS,  el  soyez  en  repos. 
SCÈNE  IV.  —  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN,  à  Octave. 

Et  VOUS,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance  ;  el  j'ai  une 
timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

11  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc,  de  peur  que,  sur 
votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  •  de  vous  mener  comme  un  en- 

Ifant.  Là,  lâchez  de  vous  composer  par  étude  un  peu  de  hardiesse,  et 
songez  à  répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  vous  pourra  dire. 
OCTAVE. 
I  Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 
'  SCAPIN. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  un  peu  votre 
I  *  Cette  locution  a  vieilli.  On  dirait  aujourd'hui  :  ne  se  mette  sur  le  pied.  (F.  L.) 
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rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons;  la  mine  résolue,  la  tête 
haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

scApra. 
Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive,  et  répondez- 
moi  fermement,  comme  si  c'éloil  à  lui-même.  Comment,  pendurd, 
vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un  père  comme  moi  !  oses-tu  bien  pa- 
roitre  devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements,  après  le  lâche 
tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes 
soins,  maraud?  est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins?  le  respect  qui  m'est 
dû?  le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc!)  Tu  as  l'insolence, 
fripon,  de  t'engager  sans  le  consentement  de  ton  père,  de  contracter 
un  mariage  clandestin!  Réponds-moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons 
un  peu  tes  belles  raisons...  Oh!  que  diable,  vous  demeurez  interdit  ! 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

SCAPIN. 

Eh!  oui;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme  un 
innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  répondrai  fermement. 

SCAPl.N. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

Ociel!  je  suis  perdu. 

SCÈiNt  V.  —  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

*  SOAiFIN. 

Ilolii,  Octiive!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui.  Ouelle  pauvre  espèce 
d'houuno!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vieilhird. 

SYLVESTllS. 

Oue  lui  dinii-je? 

SCAPIN. 

laMseflioi  dire,  moi,  el  ne  fais  que  ine  suivre 


SYLVESTRK. 
OCTAVE. 
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SCÈiNE  VL  —  ARGANTE;  SCAPIN  et  SYLVESTRE,  dans  le  fond  du  ihéatre. 

AflGANTE,  se  croyant  seul. 

A-l-on  jamais  ouï  parler  d'une  aclion  pareille  à  celle-là? 

6CAPIN,  à  Sylvestre. 

11  a  déjà  appris  l'affaire;  el  elle  lui  tient  si  fort  en  tête,   que, 
tout  seul,  il  en  parle  haut. 

Ar.GAiiTE,  se  croyant  seul. 

Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

SCAPIN,  k  Syhrestre. 

Écoutons-le  un  peu. 

ARGANTE,  »e  Croyant  seul. 
Je  voudrois  bien  savoir  cî  qu'ife  me  pourront  dire  sur  ce  beau  ma- 
riage. 

:-CAPIN,  à  part. 

Nous  y  avons  songé. 

AnCAM'E,   se  croyant  seul. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPI.N,  à  part. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

AUCA.M'E,  se  croyant  seul 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN,  i  part. 
Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Prétendront-ils  m'amtiser  par  des  contes  en  l'air? 

SCAPLN,  à  port. 

Peut-être. 

ARGANTE,  8e  croyant  seal. 
Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN,  à  part. 
Nous  allons  voir. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN,  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

AKGAME,  se  croyant  seul 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 

SCAPIN,  à  part. 

Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE,  sc  croyant  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

STLVESTUE,  à  Scapin. 

J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 
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AP.GANTE,  apercevant  Sylvestre. 

Ah  !  ah  '  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  famille,  beau  directeur 
de  jeunes  gens  ! 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARCANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (A  Sylvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres  \Taimenl 
d'une  belle  manière  !  et  mon  fils  s'est  comporté  fort  sagement  pendant 
mon  absence! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois? 

ARGANTE. 

Assez  bien.  (A  Sylvestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin!  tu  ne  dis  moll 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARCANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon  !  Laisse-moi  un  peu  quereller  en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 

ARCANTE. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Eh  !  qui,  monsieur? 

ARCANTE,  montrant  Sylvestre. 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARCANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon  absence? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARCANTE. 

Comment!  quelque  petite  chose!  Une  action  de  celle  nature? 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison 

ARCANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  cclle-lù  ! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARCA^TK. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  lo  consciilement  de  son  père! 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cc!a.  Mais  je  serois  d'avis  que 
vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 
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ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi  ;  et  je  veux  faire  du  bruit  tout 
mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les  sujets  du  monde 
d'être  en  colère? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  loisque  j'ai  su  la  chose;  et  je  me  suis 
intéressé  pour  vous,  jusqu'à  quereller  votre  fils.  l)emaiidez-lui  un  peu 
quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai  faites,  et  comme  je  Tai  chapitré 
sur  le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les 
pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  seroit  vous-même. 
Mais  quoi!  je  me  suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans 
le  fond,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  poiirroil  le  croire. 

AKCANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller  marier 
de  but  en  Liane  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez- vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

AHCASTE. 

Âh  !  ah  !  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a  plus  qu'à 
commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper,  voler,  assassiner, 
et  dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  !  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe.  Je  veux 
dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette  affaire. 

AnCANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes  gens  sont 
jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prude,  ce  qu'il  leur  laudioit  pour  ne 
rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre  Léandre,  qui,  malgré 
toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire,  de 
son  côté,  pis  encore  que  votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous- 
même  n'avez  pas  été  jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait 
des  fredaines  comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  été 
autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes;  que  vous  laisiez  de 
votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là,  et  que  vous  n'en 
approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ARGA.NTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis  toujours  tenu 
à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez -VOUS  qu'il  fît?  Il  voit  une  jeune  personne  qui  lui  veut 
du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous,  d'être  aimé  de  toutes  les  iemmes)  ; 
il  la  trouve  charmante,  il  lui  re.'^d  dâs  visites,  lui  conte  des  doucerus, 

15. 
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soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite;  il 
pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la 
ibrce  à  la  main,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SYLVESTRE,  à  pari. 

L'habile  fourbe  que  voilà! 

SCAPW. 

Eussiez-vous  vouhi  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut  mieux  encore 
être  marié  qu'être  mort. 

ARCANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN,  monlranl  Sylvestre. 

Demandez-lui  plutôt  :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTE,  à  Sylveslre. 

C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SYLVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCAPl». 

Voudrois-je  vous  mentir? 

ARCASTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  chez  un  no- 
taire. 

SCAPEN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARCANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 

AnCAKTE. 

Oui. 

SCAPU. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARCAKTE. 

ie  ne  le  romprai  pcinl  ? 

SUPIM. 

Non. 

AliCANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  la  raison  de  la 
violence  qu'on  en  a  faite  à  mon  fils? 

SCAPIN. 

C'est  une  cliose  dont  il  ne  deincuiera  [uis  d'accord. 

AllGA.NTE. 

D  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 

bCAPM. 

Non. 
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ARCANTE. 

Mon  fils? 

scAPn. 
j     Voire  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  r.it  été  capable  de  crainfe, 
jet  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ail  fait  faire  les  choses?  Il  n'a  garde 
i d'aller  avouer  cela;  ce  seroit  se  faire  tort  et  se  montrer  indigne  d'un 
père  comme  vous. 

ARGANTE. 

•le  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

11  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  dans  le  monde 
que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

AIlGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sieu,  qu'il  dise  le 
contraire. 

SCAriN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARCANTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIlf. 

il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGA.NTB. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTC. 

Moi. 

SCAPIS. 

Bon! 

▲RCAME. 

Comment,  bon? 

SCAPM. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTB. 

Je  ne  le  déshériterai  point? 

se  A  PIM 

^'on. 

ARGAHTB. 

Non? 

SCAPU. 

Non 

Ar.GA.NTE. 

Ouois!  voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  déshériterai  pas  mon  fils? 

SCAPIN 

Non,  vous  dis-je. 
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ARGANTE. 


Qui  m'en  empêchera? 

Vous-même. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

APxGANTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIS. 

Yous  vous  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

Ar.GANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 


SCAPIR. 

AnCANTE. 

SCAPIN. 


Oui,  oui. 

Je  vous  dis  que  cela  sero. 

Bagatelles  : 

ARGANTK. 

n  ne  faut  point  dire  :  Bagatelles  ! 

SCAPI!». 

Blon  Dieu  !  je  vous  connois  ;  vous  êtes  bon  naturellomenl. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux'.  Finissons 
ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile.  (ASylvcsire.)  Va-t'en,  peiid;ird  ;  va-t'en 
me  chercher  mon  fripon,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Gé- 
ronte,  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose,  vous  n'avez 
qu'à  me  commander. 

ARGANTË. 

Je  VOUS  remercie.  (A  pan.)  Ah  !  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  fils  uni- 
que! cl  que  n'ai-je  à  celle  heure  la  lille  que  le  ciel  m'a  ôlée,  pour  la 
faire  mou  héritière*! 

•  Uolit^re  a  emprunté  nu  Ttirluffe  \c  motiT d'une  partie  de  e.elt'î  scène,  qui  le 
trouve  tuHsi  mot  é  mol  dan»  le  Muladf  ininuinairf.  (Aimé  Martin.) 

•  Celle  phrase,  û  niilnrclli'  dans  la  bouclie  d'un  père  uK-conlent  de  son  (Ils, 
est  une  a  Iroile  [)rr'-paralion  au  dénomment,  qui  doit  nous  pn'siMilcr,  dans  celle 
mdno  flltc  rcgrctUc  par  Argante,  lu  Jeune  Éijypliunnc  aimée  ^lar  Léandre.(Auscr.) 
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SCÈNE  VII.  —  SCAPIN,  SYLVESTRE 

SYLVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  en  bon  train 
mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour  notre  subsistance,  et 
nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seulement  dans 
ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  pour  jouer  un  personnage 
dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en 
méchant  garçon.  Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la  main  ru  côté.  Fais 
les  yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est 
bien.  Suis-moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  el  ta  voix. 

SYLVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  brouiller  avec  la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois  ans  de  ga- 
lères de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un  noble  cœur  *. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  GÉRONTE,  ARGANTE. 

CÉUOME. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici  nos  gens 
aujourdhui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente  m'a  assuré  qu'il  avoit 
vu  mon  homme  qui  éloit  près  de  s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma 
fille  trouvera  les  choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions  ; 
et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement 
les  mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

AUCANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  de  renverser  tout  cet 
obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas 

GÉRONTE. 

♦  Ma  foi,  seigneur  Ârgante,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  l'éducation 
^des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher  fortement. 

ARCANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

CÉnONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeunes  gens 

•  Excellent  premier  acte,  plein  de  naturel,  de  gaieté  et  de  »erve  oomique. 
luger.) 
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viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que  leurs  pères  leur 
donnent.  ' 

ARGAME. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là? 

GÉKOME. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là? 

AlUUJiXg. 

Oui. 

GÉROME. 

Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  morigéné  votre  fils,  il  ne 
vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  iait. 

ÂUGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  morigéné  le  vôtre? 

CÉUO.NTE. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  fait  approchant 
de  cela. 

AIîGAKTE. 

Et  si  ce  lils,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien  morigéné,  avoit 
tait  pis  encore  que  le  mien?  Eli? 

GÉRO.ME. 

Comment? 

ARCAKTE. 

Comment? 

GÉRO.NTE. 

<Ju'est-ce  que  cda  veut  dire? 

AUGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  aut  pas  être  si  prompt  à 
condamner  la  conduite  des  autres,  et  que  ceux  qui  veulent  gloser 
doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloclie. 

CÉRO.ME. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mou  fils? 

AKGAMTB 

Cela  se  peut  faire. 

GKRONTE 

Et  quoi,  encore? 

ARCANTE. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dèpil,  ne  m'a  dit  la  chose  qu'en  gros,  et  vous 

pourrez  de  lui,  ou  de  quehjiie  aulre,  èlre  iiislniit  du  détail,  l'our  moi, 

j<:  vais  vile  consulter  un  avocat,  cl  aviser  dos  biais  '  que  j'ai  à  prciK-Ire, 

Jusqu'au  revoir. 

•  i4f/»(T,  dan»  le  »cni  do  con«ulter,  délibi^ror,  doit  se  construire  avec  U  prépcv- 
•iUou  t.  On  dit  :  Aviser  aux  moyens,  cl  non  dea  moyens. 
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SCÈ^E  U.  -  GÉRO.NTE,  teid. 

Que  pourroit-ce  être  que  celle  affaire-ci?  Pis  encore  que  le  sien! 
Pour  nioi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  de  pis;  et  je  tiouve 
que  se  marier  sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qui 
passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

SCÈNE  m.  —  GÉROiNTE,  LÉANDRE. 

GÉROKTE. 

Ah  !  VOUS  voilà  ! 

LÉANDRE,  courant  1  Géronte,  pour  l'embraner. 
Ah  !  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour  ! 

GÉKOKTE,  rcrusant  d'cmbraner  Léandic. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDI'.E. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE,  le  repousbant  eaeor*. 

Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDUE. 

Quoi  !  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  expruner  mon  transport 
par  mes  erabrassements? 

GÉUONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE 

Et  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  tous  voie  en  face. 

LÉANDOE. 

Comment? 

CÉr.ONTS. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Eh  bien? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici? 

LÉANDl-.K. 

Ce  qui  s'est  passé? 

kCÉKONTE. 
Oui.  Qu'avez-vous  fait  pendant  mon  absence. 
LÉANDRE. 
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GÉnONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  lait,  mais  qui  demande  ce 
que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE. 

Moi?  Je  n'ai  lait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de  vous  plaindre. 

GÉRONTE. 


Aucune  chose? 

Non. 

Vous  Ates  bien  résolu  ! 


LÉANDRE. 
GÉROME. 


LEANDRE.  * 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉROME. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE. 

Scapin? 

GÉRONTB. 

Ail!  ah!  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette  affaire,  et  nous  allons 
l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis;  j'y  vais  revenir  tout  à 
Iheure.  Ah!  traître!  s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  renonce 
pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien,  pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma 
présence. 

SCÈNE  IV.  —  LÉANDRE,  seul. 

Me  trahir  de  celle  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par  cent  raisons, 
^tre  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie,  est  le  premier 
à  les  aller  découvrir  à  mon  père!  Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison 
ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V.  -  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-jc  point  à  tes  soins  !  Que  lu  es  un 
homme  admirable!  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de  t'envoyei  à  mon 
secours! 

LÉANDRE. 

Àli!  ah!  vous  voilà!  Jo  suis  ravi  de  vous  trouver,  monsieur  le  co- 
quin! 
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SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites 

LÉANDRE,  mettant  l'épée  à  la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant...  Ah!  je  vous  apprendrai... 

SCAPIN,  te  mettant  à  genoux. 
Monsieur! 

OCTAVE,  se  mettant  entre  eux  pour  empêcher  Léandre  de  frapper  Scapin. 
Ah!  Léandre! 

LÉANDItE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPI.N,  à  Léandre. 
lié!  monsieur! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 
De  grâce! 

LÉANDRE,  ToulanI  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point, 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  fait,  traître! 

OCTAVE,  retenant  encore  Léandre. 
lié!  doucement! 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même,  tout  à  l'heure,  la 

Il    perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin,  je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué; 

on  vient  de  me  l'apprendre,  et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que  l'on 

me  dût  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta 

propre  bouche,  ou  je  vais  te  passer  celte  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  monsieur? 

LÉANDRE.      . 

Oui,  coquin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que  c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,  s'avançant  pour  frapper  Scapin* 

Tu  l'ignores! 

OCTAVE,  retenant  Léandr». 

Léandre! 
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SCAPIN. 

Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  confesse  que 
j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quarlaut  de  vin  d'Espagne  dont  on  vous 
lit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et  que  c'est  moi  qui  fis  une  tente  au 
tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour  iaire  croire  que  le  vin  s'é- 
loit  échappé. 

LÉANDRE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne,  et  qui  as  été 
cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante,  croyant  que  c'étoit  elle  qui 
m'avoit  fait  le  tour? 

SCAFIN. 

Oui,  monsieur;  je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'affaire  dont  il 
est  question  maintenant. 

SCAPIK. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur? 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus,  et  je  veux 
que  tu  me  la  dises. 

SCAPIK. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  davoir  fait  attire  chose. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIN. 

m 

OCTAVE,  retenant  I>aiHire. 

Tout  douxî 

SCAPIN.. 

Oui,  monsieur;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que  vous  m'en- 
voyâtes porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la  jeune  Kgypliciine  que 
vous  aimez.  Je  revins  au  logis,  mes  habits  lont  couverls  de  boue,  et  le 
visage  plein  de  sang,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui 
in'avoient  bien  battu  et  m'avoieiit  dérobé  la  montre.  C'étoit  moi 
monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

LiiNDRB. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

.SCAPIK. 

Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est 

LÉANDHE. 

Ah!  ah!  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  serviteur  (oit 
(idèle,  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  (juc  je  demande. 

se  A  PIN. 

Ce  n'est  pas  cela? 
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LéAMOBE. 

Non,  infâme!  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  epe  tu  me  con- 
fesses. 

SCAPIN,  à  part. 
.  Peste! 

LÉIKORE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapia. 
Voilà  tout? 

OCTAVE,  se  mettant  au-devant  de  Léandre. 
lié! 

SCAPIN. 

Eh  bien,  oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loap-garou,  il  y  a 
six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa 
foire  rompre  le  cou  dans  ime  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LÉANMIE. 

Eh  bien? 

SCAPIN. 

C'étoit  moi,  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

LÉANDllE. 

C'étoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-garou? 

SCAPUt. 

I         Oui,  monsieur;  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous  ôter  l'envie 
de  tious  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous  aviez  coutume. 

LKAKDBE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce  que  je  viens 
d\ipprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  tu  me  coolesses  ce  que 
tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPhN. 

A  votre  père? 

LÉANORE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  Fai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANORE. 

Tu  ne  Tas  pas  vu? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LI^ANORE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  firiïe  dire  par  hii- 
lïième. 
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LÉAN'DRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  liens  pourtant. 

scAPm. 
avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE  VI.  —  LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

CABLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse  pour  votre 
amour. 

LÉANDRE. 

Comment? 

CARLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zerbinette;  et  elle- 
même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  chargé  de  venir  promplement  vous 
dire  que,  si  dans  deux  heures  vous  ne  songez  à  leur  porter  l'argent 
qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle,  vous  l'allez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRV 

Dans  deux  heures? 

CARLE 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VII.  —  LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secoui's. 

SCAPIN,  se  levant,  et  passant  fièrement  devant  L^nndre. 
Ah  !  mon  pauvre  Scapin  !  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  à  cette  heure 
qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÉANDRB. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis  encore, 
si  tu  me  Tas  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non  ;  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi  votre  épée  au  travers 
du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDIIE. 

Non.  Je  te  coryure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant  mon 
amour. 

SCAPIN. 

Point,  point  :  vous  ferez  mieux  do  me  tuer. 

LÉAM)UE. 

Tu  m'es  trop  précieux;  cl  je  te  prie  de  vouloir  bien  employer  pour 
moi  ce  génie  adinir'ji))lc  qui  vient  à  bout  de  toutes  choses. 
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se  API». 

Non.  Tuez-moi,  tous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Ah!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à  me  donner  le  se- 
cours que  je  le  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAi'IN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emporlei  .lent  et  de  me  prêter  ton 
adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

scArn. 
J'ai  celte  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANOKB. 

Voudrois-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle  extrémité  où  ^e 
voit  mon  amour? 

SCAPLN. 

Me  venir  faire  à  l'improviste  un  affront  conune  celui-là! 

LÉA^DRE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPllf. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et,  s'il  ne  lient  qu'à  me 
jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Saipin,  pour  te  conjurer  encore  une 
lois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Âh!  ma  foi,  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si  prompt 

LÉAMDllE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIN. 

On  V  songera. 
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LÉANDRE. 

Mais  lu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPW. 

Ile  Teus  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vous  faut? 

LÉAKDllE. 

Cinq  cents  écus. 

scArra. 
Et  à  vous? 

OCTATB. 

Deux  cent  pistoles. 

sGArin. 
Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (A  Octave.)  Pour  ce  qui  est  di 
vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée.  (A  Léandre.)  Et,  quant  au  vôtre 
bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y  faudra  moins  de  laçons  encore 
car  vous  savez  que,  pour  l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu,  grand( 
provision  ;  et  je  le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fei  ; 
croire  tout  ce  qu'on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point:  il  ne  lomb( 
entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance  ;  et  vous  savez  asse: 
l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pou: 
la  forme. 

LÉAKDRE. 

Tout  beau,  Scapin  ! 

scAPrw. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela!  Vous  moquez-vous?  Mai: 
j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons  par  lui,  puisqu'il  si 
présente.  Allez-vous-en  tous  deux.  (A  Ociave.)  Et  vous,  avertissez  voln 
Sylvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIII.  —  ARGANTE,  SCAPDÏ. 

SCAPm,  à  pari. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  »c  croyant  seul. 

Avoir  si  peu  de  conduile  et  de  considération!  s'aller  jeter  dans  m 
engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeunesse  impertinente! 

SCAPIR. 

Monsieur,  votre  serviteur! 

AHCAnTB. 

Bonjour,  Scapin. 

BCAPi:!. 

Vous  rôvei  h  l'affaire  de  votre  fils? 

AIICANTE 

Je  t*avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 
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se  A  PIN. 

Vousîenr,  la  vie  est  raèlée  de  traverses  ;  il  est  bon  de  s'y  tenir  sans 
cesse  pi-épawé;  «t  j'ai  oui  dire,  il  y  a  longtemps,  une  parole  d'un  an- 
cien que  j'ai  toujours  retenue. 

AUGASTË. 

Quoi? 

se  APIS. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ail  été  absent  de  dds  lui,  il 

doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux  accidents  que  son  retour 
peut  rencontrer,  se  figurer  sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa 
femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et  ce  qu'il  trouve 
qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai 
pratiqué  toujours  celle  leçon  d.ins  ma  petite  philosophie;  et  je  ne  suis 
jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de 
mes  maîtres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pieds  au  cul, 
aux  baslO);nade5,  aux  étiivières;  et  ce  qui  a  manqué  à  inairiver,  fen 
ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin. 

AHCANTE. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  ce  mariage  impertinent,  qui  trouble  celui 
que  nous  voulons  faire,  est  une  chose  que  je  ne  puis  souiïrir,  et  je 
Tiens  de  consulter  des  avocats  pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâcherez,  par  quelque 
autre  voie,  d'accommoder  l'alTaire.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les 
procès  en  ce  pays-ci,  et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ÀKCANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPUI. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que  m'a  donnée 

tantôt  votre  cliMgrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma  tête  quelque 
moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude;  car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes 
pères  chagrinés  par  leurs  eilauls,  que  cela  ne  m'émeuve;  et,  de  tout 
temps,  je  me  suis  senti  pour  voire  personne  une  inclination  particu- 
lière. 

Ai;  GANTE. 

Je  le  suis  obligé. 

SCAPI.N. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  celte  lille  qui  a  été  épousée.  C'est 
un  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens  qui  sont  tout  coups  d'épée, 
qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer 
un  homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage, 
lui  ai  l'ait  voir  quelle  facililé  offroit  la  raison  de  la  violence  pour  le 
faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui  que  vous  don- 
neroient  auprès  de  la  justice,  et  voire  di'oit,  et  voUe  argent,  et  vos 
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amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille 
aux  propositions  que  je  lui  ai  laites  d'ajuster  l'aflaiie  pour  quelque 
somme;  et  il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu 
que  vous  lui  donniez  de  l'argent. 

ARGANTB. 

Et  qu'a-t-il  demandé? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

Et  quoi? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

A KG AN TE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

U  ne  parloit  pas  moins  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

AUGAME. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quarlaines  qui  le  puissent  serrer  !  Se  mo- 
que-t-U  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles  proposi- 
tions, et  je  lui  ai  bien  lait  entendre  que  vous  n'étiez  point  une  dupe, 
pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après  plu- 
'  sieurs  discours,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence. 
Nous  voilà  au  temps,  m'a-l-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée  ;  je 
suis  après  à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me  fait 
consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose.  11  me  faut  un  cheval 
de  service,  et  je  n'en  saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  pou  raison- 
nable *  à  moins  de  soixante  pistoles. 

AKGANTE. 

Eh  bien,  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  les  harnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien  à  vingt  pistoles 
encore. 

AKGAME. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCiPlN. 

Justement. 

AUGAME. 

Cest  beaucoup  ;  mais,  soit  :  je  consens  à  cela. 

'  Raiiiiiinuble  nignifle  ici  convrnabic,  toi  qu'on  doit  s'rn  contenter.  C'est  en 
oe  Sens  que  i'errellr,  duns  lu  Cublir,  dil  en  p^nlunl  dit  son  cochon  : 

U  éioil,  quand  je  l'oui,  de  grotscur  raUotmalile. 

Mail  cela  n'empiche  pai  que  cheval  raitonnable  ne  toit  une  singulière  expression 
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SCAPIN. 

Il  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  valet,  qui  coûtera  bien 
trente  pisloles. 

ARGAME. 

Comment,  diantre  !  Qu'il  se  promène,  il  n'aura  rien  du  tout. 

SCAPIN. 

Monsieur! 

ARGAMTE, 

Non  :  c'est  un  impertinent  ! 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de  chose.  N'allei 
point  plaider,  je  vous  prie;  et  donnez  tout,  pour  vous  sauver  des  mahis 
de  la  justice. 

ARGANTE. 

Eh  bien,  soit  ;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente  pistoles. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  Cen  est  trop;  et  nous  irons 
devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  monsieur  ! 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

le  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPUN. 

Considérez...  , 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous  résolvez- vous? 
Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice.  Voyez  combien  d'appels  et 
de  degrés  de  juiidiclion;  combien  de  procédures  embarrassantes; 
combien  d'animaux  ravissants  par  les  grilfes  desquels  il  vous  faudra 
passer  :  sergents,  procureurs,  avocats,  greffiers,  substituts,  mppor- 
leurs,  juges,  et  leurs  clercs.  11  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  (lui, 
pour  la  moindi'e  chose,  ne  soit  ca^>able  de  donner  un  soulilet  au  meil- 
ui.  M 
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leur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi 
vous  serez  condanuié  sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'en- 
tendra avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à  beaux  deniers  comptauts. 
Votre  avocat,  gagjxé  de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  plaidera 
votre  cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  canf)pagne 
et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par  contumace  des  sen- 
tences et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraii'a  des 
pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu;  et  quand, 
par  les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela, 
vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par 
des  gens  dévots,  ou  par  des  f«nmes  qu'ils  aimeront.  Eh  !  monsieur,  si 
vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce 
monde  que  d'avoir  à  plaider  ;  et  la  seule  pensée  d'un  procès  seroil 
capable  de  me  faire  fuir  jusqu'au.^  Indes. 

ARGANTE. 

A  combi^  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son  homme, 
pour  le  hamois  et  les  pistolets,  et  pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il 
doit  à  son  hôtesse,  il  demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPfK. 

Oui. 

AI'.GANTE,  se  proraenant  en  colâre. 
Allons,  allons;  nous  plaiderons. 

SCAPUt. 

Faites  réflexion... 

KROAUTU. 

Je  phiiderai. 

scAPra. 
Ne  vous  allez  pas  jeter... 

ARGASTB 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  11  vous  en  faudra  pour 
l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle;  il  vous  en  tiiudra  pour  la 
procuration,  pour  la  présenlation,  les  conseils,  productions,  et  jour- 
nées du  procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  consullalions  cl  plaidoi- 
ries des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac  '  et  pour  les  grosses 
dccnlurcs.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts,  pour  les 

*  Ste,  Im  piéeei  d'an  procéi,  parce  que,  ordinairement,  elles  étaient  renter- 


ACTE  II,  SCÈNE   IX.  279 

épices  de  conclusion*,  pour  lenregislremenl  du  greffier,  façon  d'ap- 
poinlennent,  sentences  et  arrêts,  contrôles,  signatures  et  expéditions 
de  leurs  clercs,  sans  parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra 
faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci,  vous  voilà  hors  d'aflaire. 

ARGANTE. 

Comment  !  denx  cents  pistoles  1 

se  AFIN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi-même,  de 
tous  les  frais  de  la  justice;  et  j'ai  Irouté  qu'en  donnant  deux  cents  pis- 
toles à  votre  homme  vous  en  aurez  de  reste,  pour  le  moins,  cent  cin- 
quante, sans  compter  les  soins,  les  pas  et  les  cliagrins  qne  vous  vous 
épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent 
devant  tout  le  monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aimerws  mieux 
donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  délie  les  avocats  de  rien  dire  de  moi. 

SCAPlN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j'étois  que  de  vous,  je  fui- 
rois  les  procès. 

ARCANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIfC. 

Voici  riionune  dont  il  s'agit. 
SCÈNE  IX.  —  ÂRGAl<iTE,  SCAflN;  SYLVESTRE,  déguise  «  H»à»mtiL. 

SYLVESTRE. 

Scapin,  faites-moi  connoître  un  peu  cet  Argante  qui  est  père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SXLVfSTME. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès,  et  faire  rom- 
I  par  justice  le  maiiage  de  ma  sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point  consentir  aux 
cents  pistoles  que  vous  voulez  ;  et  il  dit  que  c'est  trop. 

SVLVESTUE. 

Par  la  nioal!  par  la  tète!  par  le  ventre!  si  je  le  tjoiive,  je  le  veux 
écliiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif.  lArganie,  pour  n  ôu-e  pojai  vu,  « 

tieut  en  ircaibUni  derriète  Scapia.) 

*  Anciennement  les  plaideurs  donnaient  aux  juges  des  dragées  et  des  confitures 
psor  les  remercier  du  gain  d'un  procùs,  el  cela  s'appelait  des  épicet,  parce  que, 
avant  la  découvei-le  des  Indes,  on  euiployuit,  dans  ces  Iriandises,  les  épices  au 
lieu  de  sucre;  les  épices  du  palais,  qui  iiVlaient  d'abord  qu  un  présent  volon- 
taire, devinrent  par  la  suite  une  véritable  taxe  qui  se  payait  en  argeul,  et  u'en 
conservait  pas  moins  le  nom  d'éjiices.  (Auger.) 
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SCAPIN 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être  ne  vous  min- 
ira-l-il  point. 

SYLVESTRE. 

Lui  lui?  Par  le  sang  !  par  la  tête!  s'il  étoit  là,  je  lui  donnerois  tout 
à  Iheure  de  l'épée  dans  le  ventre.  (Apercevant  Argante.)  Uui  est  cet 
homnje-là  ? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsievir  ;  ce  n'est  pas  lui. 

SYLVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

SYLVESTRE. 

Ah!  parbleu,  j'en  suis  ravi.  (A  Argante.)  Vous  êtes  ennemi,  mon- 
sieur,  de  ce  faquin  d' Argante?  Eh? 

SCAPIN. 

Oui,  oui;  je  vous  en  réponds. 

SYLVESTRE,  secouant  rudement  la  main  dArganle. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous  jure  sur  mon 
honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les  serments  que  je  saurois 
faire,  qu'avant  la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fiefle,  de 
ce  faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays  ne  sont  guère  souffertes. 

SYLVESTIIE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  stir  ses  gardes,  assurément;  il  a  des  parents,  des  amis 
et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours  contre  votre  ressenti- 
ment. 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  que  je  deman.ie,  morl.Ieu  !  c'est  ce  que  je  demande  !  (Meiun 
répéc  »  la  main.)  Ah,  tète!  ah,  veiiUe!  Que  ne  lo  Irouvé-jc  à  ceUe heun 
avec  loul  son  secours!  Que  ne  paroit-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trenU 
personnes!  Que  ne  les  vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  a  la  main 
ise  mettant  en  garde.)  Comment!  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  d. 
vous  attaquera  moi!  Allons,  moil.leu,  tue!  (Poussant  de  tous  les  côté 

«ommc   .-il  .voi.  plu.ioun  pen^nnc  à  con.l.aUre.)  Point   de    q^jr"^»- J^^" 

nons.  Ferme.  Poussons.  Bon  piod,  hon  a^il.  Ah  !  coqums  !  ah  '  canaille 


ACTE  II.  SCÈNE  X.  281 

vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  feriii  làler  votre  soûl.  Soutenez,  ma- 
rauds, soutenez  !  Allons  !  A  celte  botte  !  A  cette  autre  !  (Se  tournant  du 
tôié  dAigantc  et  de  Scapin.;  A  celle-ci  I  A  celle-là!  Comment,  vous  re- 
culez! Pied  ferme,  morbleu!  pied  ferme! 

se  Ans. 
Eh  !  eh  !  eh  !  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi! 
SCÈNE  X.  —  ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Eh  bien,  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour  deux  cents 
pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne  fortune. 
ARGANTE,  tout  tremblant. 
Scapin. 

SCAPU. 

Plaît-il? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN.  - 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  11  ne  faut  pas,  pour  votre  hon- 
neur, que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce 
que  vous  êtes ,  et,  de  plus,  je  craindrois  qu'en  vous  faisant  connoîlre 
il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne  mon 
argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  louibe,  ou  je  cuis  honnête  homme: 
c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  vous  tromper,  et  que,  dans 
tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à 
qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  su^pect,  je  ne  me  mêle 
plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  chercher  dès  cette  heure  qui  accom- 
modera vos  affaires. 

16. 
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AUCAME. 

Tiens  donc. 

SCAPrR. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  3e  serai  bien  aise 
que  Aous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARCAKTE. 

Mon  Dieu  !  liens. 

scAPm. 
Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si  je  ne  veux 
point  vous  attraper  votre  argent? 

AllGANTE 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  davantage.  Mais  songe  à 
oien  prendre  les  sûretés  avec  lui. 

6CAF1H. 

Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas  afiaire  à  un  sol. 

ARGAMTE. 

Je  vais  l'attendre  chez  moi. 

scApm. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  iSeui.)  Et  un.  Je  n'ai  qu'à  chercher 
l'autre.  Ah  !  ma  foi,  le  voici.  U  semble  que  le  ciel,  l'un  après  l'autre, 
les  amène  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI.  —  GÉRONTE,  SCAPIN. 

SCAPlN ,  faisant  semblant  de  ne  point  voir  Goronle. 
0  ciel  !  ô  disgrâce  imprévue  !  6  misérable  père  !  Pauvre  Géronte,  que 
feras-tu? 

GëUOKTE,  û  p'irt. 

Que  dit- il  là  de  moi,  avec  ce  vis;\ge  alUigè? 

SCAPIN. 

N'y  a-l-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur  Géronte? 

GÉllONTE. 

Qu'y  a-l-il,  Scapin? 

SCAPIN,  courant  sur  le  tlicûtrc  sans  vouloir  enlcndrc  ni  voir  Goronte. 

Où  pourrai-je  le  rcnconlror  pour  lui  diie  cette  ii.iorlune? 

GÉUOME,  art-â(anl  Scapin. 
Qu'est-ce  que  c'csl  donc? 

8CAPIN. 

En  vairj  jo  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

CÉUONTB. 

Me  voici. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  ciidroil  qu'on  ne  puisse  point 
'U;viuor. 
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céltONTE,  arrèlBBl  Scapia. 

Ilolà  !  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

CÉUONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
qu'il  y  a? 

SCAPIN. 


Monsieur... 

Quoi? 

Monsieur  votre  fils... 

Eh  bien,  mon  fils... 


CERONTR. 

scAPn. 

GÉKONTK. 


SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

GÉKOME. 

Et  quelle? 

SCAFIN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous  lui  xvez 
dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos  ;  et,  cherchant  à  divertir 
cette  tristesse,  nous  nous  somiTics  allés  promener  sur  le  port.  Là,  entre 
autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère 
turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités 
d'y  entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  11  nous  a 
fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation,  où  nous  avons  m;ingé 
des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vin  que 
nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GËllONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  mangions,  il  a 
fait  mettre  la  galère  en  mer,  el,  se  voyant  éloigné  du  port,  il  m'a  fiùt 
mettre  dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous  dire  que  si  vous  i;e  lui  en- 
voyez par  moi,  tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener 
votre  lils  en  Alger. 

CÉROME. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela  que  deux 
heures. 

GÉKONTE. 

Ah!  le  pendard  de  Turc!  m'assasshier  de  la  £açon! 
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scAPra. 
C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux  moyens  de  sauver 
des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de  tendresse. 

GÉr.ONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère'? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoil  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉKOiME. 

Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais  envoyer  la 
justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-vous  des  gens? 

CÉnONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

One  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉBONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  lasses  ici  l'action  d*un  serviteur 
fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉI'.OME. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et  que  tu  te 
mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la  somme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et  vous  figurez- vous 
que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  recevoir  un  misérable 
comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 

GÉRO.NTE.  V 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  celte  galère? 

SCAPIN. 

n  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  monsieur,  qu'il  ne  m'a  donné 
que  deux  heures. 

cénoNTB. 
Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPIN. 

Cinq  cents  écus. 

•  GÉHONTE. 

Cinq  cents  écus!  N'a-t-il  point  de  conscience? 

8CAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc! 

'  L'idée  de  ccttn  sr.fnc.  si  cnmiquc  et  si  naturelle  est  empruntée  su  PiJant 
foué,  (te  Cyrano  de  Uergnrac.  (F.  L.) 


ACTE  II,   SCÈNE  XI.  285 

GÉROXTE. 

Sait -il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livTes. 

GÉKOME. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent  dans  le 
pas  d'un  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

G^RONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIIV. 

C'est  \Tai.  Mais  quoi!  on  ne  prévoyoit  pas  les  choses.  De  grâce, 
monsieur,  dépêchez  1 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPUI. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  l'ouvriras. 

8CAPn(- 

Fort  bien. 

CÉROKTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  ciel  du  côté  gauche,  qui  est  celle  de  mon 
grenier. 

SCAPIM. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette  grande  manne, 
et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  racheter  mon  fils. 

SCAPIN,  en  lui  rendant  la  clef. 

Eh:  monsieur,  rêvez- vous?  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de  tout  ce 
que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a 
donné. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  celle  galère? 

SCAPIN. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et  songez  que 
le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque  de  perdre  votre  fils.  Hélas! 
mon  pauvre  maître  !  peut-être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à 
l'heure  que  je  parle  on  t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera 
témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  que,  si  tu  man- 
ques à  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 
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GÉr.ONTE. 

Allends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

scAPm. 
Dépêchez  donc  vile,  monsieur;  je  tremble  que  l'heure  ne  sonne. 

GÉUONTE. 

N"est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTS. 

Cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTB. 

•^e  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIH. 

Vous  avez  raison  ;  mais  hâtez-vous. 

GÉnONTE 

N  y  avoit-il  point  d" autre  promenade? 

SCAPI!(. 

Cela  est  vrai;  mais  faites  promplement. 

GÉRORTB. 

Ah!  maudite  galère! 

SCAPIN,  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉIIONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens  justement  de  re- 
cevoir cette  somme  en  or,  et  je  ne  croyois  pas  qu'elle  dût  ra'ôlre 
Sitôl  ravie.  (Tirant  sa  bourse  de  »  poche  et  la  présenunt  à  Scapin.)  Tiens, 
va-t'en  racheter  mon  (ils. 

SCAPIN,  tendant  la  main. 

Oui,  monsieur. 

CÉRONTE,  retenant  sa  Loursa,  qn'il  fait  semblant  de  vouloir  donner  i  Scapin. 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scéléiat ! 

SCAPIN,  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

cénONTE,  reconimençanl  la  môme  action 

Un  iiiTâme! 

SCAPIN,  tendant  toujours  la   nialHé 
Oui. 

QÉHONTE,  do  infime. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur!  '' 

SCAPIR. 

Laissez-moi  faire. 
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GÉRONTE,  de  même. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit! 

se  AFIN. 

Oui. 

GÉAONTE,  de  raâme. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie! 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE,   de  même. 
Et  que,  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger  de  lui! 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉROKTE,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche  et  s'ea  allant. 
Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  courant  après  Gc'ronle. 

Ilolà,  monsieur! 

GÉRONTS. 

Quoi? 

SCAPIN. 

OÙ  est  donc  cet  argent? 

GÉI'.ONTB. 

Ne  le  l'ai-je  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Ail  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPLN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  celle  galère!  .\li!  maudite  galère! 
Irailre  de  Turc!  à  tous  les  diables! 

SCAPIN,  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache;  mais  il  n'est 
pas  quille  envers  moi;  et  je  veux  qu'il  me  paye  en  une  autre  momioie 
l*iinpo$tuie  qu'il  m'a  faite  auprès  de  son  iils. 

SCÈNE  XII.  —  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Eh  bien,  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  entreprise? 

iÎandke. 
As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine  c»ù  il 
est? 

SCAPIN,  à  Octave. 

Voilà  deux  cents  pistoles  rjue  j'ai  tirées  de  votre  père. 
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OCTAVE. 

Ah!  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN,  à  Léandre. 

Pour  vous,  je  n"ai  pu  faire  rien. 

LÉANDRE,  voulant  s'en  aller. 

11  faut  donc  que  j'aille  momir;  et  je  n'ai  que  faire  de  vivre,  si  Zer- 
binette  m'est  ôlée. 

SCAPIN. 

Holàl  holà!  tout  doucement.  Comme  diantre  vous  allez  vite' 

LÉAKDRE,  se  retournant. 

Que  veux- tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  voire  affaire  ici. 

Li:A>"DaE. 
Ah!  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une  petite  ven- 
geance contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  lait. 

LÉA.NDRE. 

Tout  ce  cjue  lu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin? 

LiA.\ORE. 

Oui. 

SCATl». 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons  en  promptement  acheter  celle  que  j'idore'. 
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SCÈNE  I.  —  ZERBINEHE,  IIYACINTE,  SCAPLN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE . 

Oui,  vos  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez  ensemble; 
nous  nous  aaïuiltons  de  l'ordre  qu'ils  nous  ont  donné. 

liVACINTB,  1  Zcrbiiii'Uo. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  t.oil  forl  agréable.  Je  reçois  avec 
joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  l'amitié 

*  Acte  t)irn  tissu  et  bien  roin()li,  dont  touirs  les  sct^nes,  habili  ment  liées  ciiUe 
elles,  fol  ment  un  enseniblo  uû  ri«n   no  bugiiii.   (Auger.; 
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qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZERBIN'ETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à  reculer  lorsqu'oa 
n'attaque  d'amitié. 

se  AFIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  ;  on  y  court  un  peu  plus  de 
risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hurdie. 

scAPm. 

Vous  Têtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  maintenant;  et  ce  qu'il 
vient  de  faire  pour  tous  doit  vous  donner  du  cœur  pour  répondre 
comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZEKBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n'est  pas  assez 
pour  m'assurer  *  entièrement,  que  ce  qu'il  vient  de  faire.  J'ai  l'humeur 
enjouée,  et  sans  cesse  je  ris;  mais,  tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur 
de  certains  chapitres;  et  ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suf- 
fise de  m'avoir  achetée,  pour  me  voir  toute  à  lui.  11  doit  lui  en  coûter 
autre  chose  que  de  l'argent;  et,  pour  répondre  à  son  amour  de  la 
manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi,  qui  soit  assai- 
sonné de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  nécessaires. 

se  A  PIN. 

r/eat  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  vous  qu'en  tout 
bien  et  en  tout  honneur  ;  et  je  n'aurois  pas  été  homme  à  me  mêler  de 
cette  affaire,  s'il  avoit  une  autre  pensée 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dites  ;  mais,  du 
cùlé  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

IITACI.NTE,  à  Zerbinette. 

La  resseiTiblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  à  faire  naître 
notre  amitié  ;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux  dans  les  mêmes  alarmes, 

I toutes  deux  e.\posées  à  la  même  infortune. 
ZERBLNETTE. 
Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  savez  de  qui  vous  êtes 
née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous  pouvez  faire  connoître,  est 
capable  d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre  bonheur  et  faire  donner  un 
consentement  au  mariage  qu'on  trouve  fait.  Mais,  pour  moi,  je  ne  ren- 
!      Dans  le  sens  de  rassurer,  donner  de  la  confiasce,  de  '  assurance,  de  la  s&- 
Write.  (Anger.) 
r    ... 
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contre  aucun  secours  dans  ce  cpie  je  puis  être  ;  et  Ton  me  voit  dans  un 
état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde  que  le 
bien. 

HYACIME. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  Ton  ne  tente  point,  par  un 
autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZEliBlNETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on  peut  le  plus 
craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez  de  mérite  pour  garder 
sa  conquête;  et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes 
d'affaires,  c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite 
ne  sert  de  rien. 

nVACINTE. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trouvent  tra- 
versées? La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque  l'on  ne  voit  point  d'ob- 
stacles à  ces  aimables  chaînes  dont  deia  cœurs  se  lient  ensemble  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez!  la  tranquillité  en  amour  est  un  calme  dés- 
agréable. Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux;  il  faut  du  haut 
et  du  bas  dans  la  vie;  et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  ré- 
veillent les  ardeurs,  augmentent  les  plaisirs. 

ZERBINETTE. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on  m'a  dit  qui  est 
si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour  tirer  de  l'ar-^ent  de 
ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me 
fait  un  conte,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  qu'on  m'y  voit 
prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Sylvestre,  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi.  J'ai  dans  la 
tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goûter  le  plaisir. 

SYLVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-lu  cherdier  à  t'allirer  de  mé- 
chantes affaires? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SYLVESTRE. 

]e  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as,  si  tu  m'en  vou- 
lois  croire. 

SCAPIN. 

Oui;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SYLVICSTAK. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPOI. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 
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STLVESTRB. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  risque  de  t'atU- 
rer  une  venue  de  coups  de  bâton. 

SCAPIN. 

£h  bien,  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SYLVESTRE . 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  les  épaules,  et  tu  en  disposera, 
comme  il  te  pluira. 

se  A  PIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je  hais  ces  cœurs 
pusillanimes  qui,  pour  trop  prévenir  les  suites  des  choses,  n'osent 
rien  entreprendre. 

ZERBINETTB,  à  Scapin. 

Nous  aurons  besoin  de  tes- soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit  qu'impuné- 
ment on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même  et  de  découvrir 
des  secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II.  -  GÉRONTE,  SCAPLN. 

GÉnONTB. 

Eh  bien,  Scapin,  comment  va  l'alTaire  de  mon  fils' 

SC.\PLN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais  vous  courez  main- 
tenant, vous,  le  péril  le  plus  grund  du  monde,  et  je  voudrois,  pour 
beaucoup,  que  vous  lussiez  dans  votre  logis. 

GÉUOMTE. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

A  Iheure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes  parts  pour  vous 
tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉROKTB. 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il  croit  que  le  des- 
sein que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  pl;\ce  que  tient  ki  sœur 
est  ce  qui  vous  pousse  le  plus  fort  à  faire  rompre  leur  maria^^e;  et, 
dans  cette  pensée,  il  a  résolu  hautement  de  décharger  son  désespoir 
sur  vous  et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger  son  hoaueur.  Tous  ses 
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amis,  gens  d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et  de- 
mandent de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des  soldats  de 
sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent  et  occupent  par  pe- 
lotons toutes  les  avenues  de  votre  maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sau- 
riez aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas,  ni  à  droite,  ni  à 
gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

GÉltO.NTE. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIS. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  et  voici  une  étrange  affaire.  Je  tremble 
pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et...  Attendez.  (Scapin  fait 

semblant  d'aller  voir  au  fond  du  théâtre  s'il  n'y  a  personne.) 
GÉRONTE,  en  treml)lant. 

Eh? 

SCAPIN,  revenant. 

Kon,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de  peine? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  mi;  mais  je  courrois  risque,  moi,  de  me  faire 
assommer. 

GÉRONTE. 

Eh  1  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne  pas,  je  te 
prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sauroit  souf- 
frir que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets  cet  habit-ci 
quand  je  Taurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trouvée  fort  à  propos 
pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce  sac,  et  que... 
GÉRONTE,   croyant  voir  quelqu'un. 
Ah! 

SCAPIN. 

Non,  lion,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je,  que  vous 
vous  mettiez  là  dedans,  cl  que  vous  gardiez  de  remuer  en  aucune 
façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  coiiimc  un  paquci  de  quelque 
cho.se,  et  je  vous  porterai  ainsi  au  travers  de  v»s  ennemis  jusque 
dans  votre  maison,  où  quand  nous  serons  une  fois,  nous  pourrons 
nous  barriaider  et  envoyer  quérir  main-forte  cor  Ire  la  violence. 

CÉUONTI. 

L'invention  est  bonne. 
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SCAPIX. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  (A  part.)  Tu  me  payeras 
l'imposture. 

CÉRONTE. 

Eh? 

scAPra. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous  bien  jus- 
qu'au fond;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point  montrer  et  de 
ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse  arriver. 

GÉnOME. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir... 

SCAPIN. 

Cachez-vous;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  (En  conirefaisam 
sa  voix.)  a  Quoi!  je  n'aurai  pas  Tabanlage  dé  tuer  ce  Géronte,  et  quel- 
qu'un, par  charité,  né  m'enseignera  pas  où  il  est!  »  (A  Géronte  avec  sa 
Toix  ordinaire.)  Ne  branlez  pas.  «  Cadédis,  je  lé  trouberai,  se  cachàt-it 
au  centre  de  la  terre!  »  (A  Géronte  avec  sou  ion  naturel.)  Ne  vous  montrez 

pas.  iTout  le  langage  gascon  est  supposé  de  celui  qu'il  contrefait,  et  le  reste  de 

lui.)  «Oh!  l'homme  au  sac!  »  Monsieur?  «  Je  té  vaille  un  louis,  et 
m'enseigne  où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le  seigneur  Géronte? 
«  Oui,  mordi,  je  lé  cherche.  »  El  pour  quelle  affaire,  monsieur?  «  Pour 
quelle  affaire?  »  Oui.  «  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les 
coups  dé  valon.  »  Ohl  monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent 
point  à  des  gens  comme  lui,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité 
de  la  sorte.  «  Qui?  ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  vélilre?»  Le  sei- 
gneur Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni  belitre;  et  vous 
devriez,  s'il  vous  plait,  parler  d  une  autre  façon.  «  Comment  !  tu  mé 
traites,  à  moi,  avec  cette  hautur?  »  Je  défends,  comme  je  dois,  un 
homme  d'honneur  qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce 
Géronte?  »  Oui,  monsieur,  j'en  suis,  c  Ali  !  cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  : 

à  la  VOnne  hure!  (Donnant  plusieurs  coups  de  bâlon  sur  le  sac.)  «  Tiens, 
boilà  ce  que  je   té  vaille  pour  lui.  »   (Criant  comme  s'il  recevoit  les  coups 

de  bâton.)  Ah!  ah!  ah!  ali!  monsieur!  Ah!  ah!  monsieur,  tout  beau!  Ahl 
doucement  !  Ah  !  ah  !  ah  !  «  Va,  porte-lui  cela  dé  ma  part.  Adiusias.  • 
Ah  !  diable  soit  le  Gascon  !  Ah  ! 

GÉUONTE,  mettant  la  tête  hors  du  sao 
Ah!  Scapin,  je  n'en  puis  plus... 

SCAPlN. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font  un  mal 
épouvantable. 

GÉr.OiME. 

Comment  !  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPLX. 

Neuni,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit 
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GÉRONTB. 

Que  veux-lu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups  et  les  sens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  de  son  bâton  qui  a  été  jusque 
sur  vos  épaules. 

GÉUONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m'épargner... 

SCAPIN,  lui  remellant  la  ièle  dans  le  sac 

Prenez  garde  ;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étranger.  (Cet 

endroit  est  1«'  même  que  celui   du  Gascon   pour  le    changement  de  langage  et  le 

jeu  de  iiiéâire.)  »  Parti,  moi  courir  comme  une  Basque,  et  moi  ne  pou- 
vre  point  troufair  de  tout  le  jour  sli  diable  de  Gironle.  »  Cachez-vous 
bien.  «  Dites-moi  un  peu,  fous,  montsir  l'homme,  s'il  ve  plaît,  fous 
safoir  point  où  Test  sti  Gironte  que  moi  cherchair?  »  Non,  monsieur, 
je  ne  sais  point  où  est  Géronte.  «  Dites-moi-le,  fous,  frencbemente  ; 
moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulomenle  pour  lui  don- 
nair  un  petite  régale  sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de  bâtonne, 
et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine.  » 
Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  «  Il  me  semble 
que  ji  foi  remuair  quelque  clioie  dans  sti  sac.  b  Pardonnez-moi,  mon- 
sieur. «  Li  est  assurément  quelque  histoire  là  tetans.  »  Point  du  tout, 
monsieur.  «Moi  l'avoir  en(ie  de  tonner  un  coup  d'épée  dans  sti  sac.  » 
Ah  !  monsieur,  gardez-vous-en  bien  !  «  Montre-le-moi  un  peu,  fous, 
ce  que  c'ètre  là.  »  Tout  beau,  monsieur  !  «  Quement,  tout  beau  1  • 
Vous  n'avez  que  laire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  El  moi,  je 
le  fouloir  voir,  moi  !  »  Vous  ne  le  verrez  point.  «  Ah  !  que  de  badi- 
nemente!  »  Ce  sont  bardes  qui  m"apparticnnent.  «  Muntro-moi,  fous, 
te  dis-je.  »  Je  n'en  terai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien?  »  Non.  «  Moi  pail- 
ler de  ste  bâtonne  dessus  les  épaules  de  loi.  »  Je  me  moque  de  cela. 

«  Ah!  toi  faire  le  trole!  »  (Donnant  des  coups  de  bâion  stir  le  sac,  et  criant 
comme  s'il  les  recevoit.)  Ahi !  ahi !  ahi !  Ah!  monsieur,  ah!  ah!  ah!  aii! 
«  Jusqu'au  refoir  :  l'être  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à 
parler  iusolenlemente.  i»  Ah!  peste  soit  dubaragouineux!  Ali! 

céllONTE,  sortant  sa  (ête  du  sac. 

Ah!  je  suis  roué... 

SCAPIM. 

Ah ^e suis  mort... 

GiaiONTE. 

Toarquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 

SCAPIN,  lui  rcmctliint  la  {tic  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  voici  tiiie  demi-douzaine  de  soldais  tout  ensemble. 

Conircfaiiant  la  voix  do  plusipura  personnes.)  «  Allons,  lâchons  à  trouver 
(iéroiile,  cherclKins  partout.  N'i'parsiioiis  point  nos  i)as.  Coiuoiis  toute 
la  ville.  M'oublions  aucun  im^-  Viuitons  luul.   Furetons  de  luus  la 
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côtés.  Par  où  irons-nous?  Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A  gauche. 
A  droite.  Nenni  Si  fait.  »  (A  Géronie,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Cachez-vous 
bien.  «  Ah!  aimarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  faut  que  tu 
nous  enseignes  où  est  ton  maître.  »  Eh!  messieurs,  ne  me  raaltiaitez 
point.  «  Allons,  dis-nous  où  il  est.  Parle.  Hâte-toi.  Expédions.  Dé- 
pêche vite.  Tôt.  »  Eh!  messieurs,  doucement.  (Géronte  mei  doucement 

•a  lêle  hors   du  sac,  et  apepjoil  !a  fourberie  de  Scapin.)   «  Si  tU  ne  nous  fais 

trouver  ton  maître  tout  à  Iheure,  nous  allons  Hure  pleuvoir  sur  toi 
une  ondée  de  coups  de  bâton.  »  J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que 
(le  vous  découvrir  mon  maître.  «  Nous  allons  t'assommer.  »  Faites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'être  battu?  »  Je  ne  tra- 
hirai point  mon  maître.  »  Ah  !  tu  veux  en  làler?  Voilà...  »  Oh!  (Comme 

est  près  de  frapper,  Géroute  fort  du  sac,  et  Scapin  s'enfuit.) 
GÉUONTE,  seul. 

Ah;  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  Cest  ainsi  que  tu  m'assas- 
sines *  ! 

SCÈNE  m  —  ZERBLNETTE,  GÉRONTE. 

ZERBINETTE,  riant,  sans  voir  Géronie 
Ah!  ah!  Je  veux  prendre  un  peu  Pair. 

GÉUONTE,  à  part,  sans  voir  Zerbinette. 

Tu  me  le  payeras,  je  te  jure. 

ZËKBIKEITE,  sans  voir  Géronte. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  La  plaisante  histoùe!  et  la  bonne  dupe  que  ce 

vieillard  ! 

GÉUONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  faire  d'en  rire. 

ZEUBIKETTE. 

Quoi?  Que  voulez- vous  dire,  monsieur? 

GÉKO.NTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZEUBUNETTE. 

De  vous? 

GÉUONTB. 

Oui. 

ZERBISETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉKOnTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez? 

•  On  doit  convenir  que  celle  scène  est  d'un  genre  de  boufTonnerie  bien  bat, 
bien  ignolile.  Molière  l'a  priso  dans  le  recueil  désœuvrés  de  Tabarin,  bouffon  du 
commencement  du  dix-septième  siècle,  dont  les  plaisanteries  grossières  attiraient 
le  peuple  autour  des  tréteaux  d'un  charlatan  nommé  Monder,  qui  vendait  du 
baume  sur  le  pont  iSeuf.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Boileau  a  reproclie  à 
Molière  d'avoir  à  Térence  allié  labariu.  lAu^cr.l 
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ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un  conte  qu'on 
vient  de  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas 
si  c'est  parce  que  je  suis  intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n'ai  jamais 
trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son 
père  pour  en  attraper  de  l'argent. 

OÉKONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  I  argent? 

ZERBINETTE. 

Oui.  Pour.peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trouverez  assez  dis- 
posée à  vous  dire  l'affaire  ;  et  j'ai  une  démangeaison  naturelle  à  faire 
part  des  contes  que  je  sais. 

GÉnONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à  vous  la  dire,  et 
c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  longtemps  secrète.  La  des- 
tinée a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes 
qu'on  appelle  Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en  province,  se 
mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres 
choses.  En  arrivant  dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit  et  conçut 
pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'attache  à  mes  pas;  et  le 
voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à 
parler  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent  leurs  affaires  sont 
faites  ;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  lit  un  peu  corriger  ses  pre- 
mières pensées.  Il  fit  connoitre  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient, 
et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant  quelque  somme. 
Mais  le  mal  de  l'affaire  éloit  que  mon  amant  se  trouvoit  dans  l'état  où 
l'on  voit  très-souvent  la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il 
étoit  un  peu  dénué  d'argent.  Il  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un 
avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me 
saurois-je  souvenir  de  son  nom?  Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez- 
vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soil  connu  pour  être 
avare  au  dernier  point? 

GÉRONTB. 

Non. 

ZERBINETTE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte...  Or.,.  Oronte...  Non.  Gé...  Gé- 
ronte.  Oni,  Géronte,  justement;  voilà  mon  vilain;  je  l'ai  trouvé  :  c'est 
de  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte,  nos  gens  ont  voulu 
aujourd'hui  partir  de  celte  ville  ;  et  mon  amant  m'alloil  perdre,  faute 
d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  ii'avoit  trouvé  du  secours 
dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je 
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le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin;  c'est  un  homme  incompnraLle, 
et  il  mérite  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 
GÉ^>O^TE,  à  part. 
Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZEI'.BINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupe.  Ah  ! 
ah!  ah!  ah!  Je  ne  saurois  m'en  souvenir,  que  je  ne  rie  de  tout  mon 
cœur.  Ah!  ah!  ah!  Il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare...  ah!  ah!  ah! 
et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec  son  fils,  hi  !  hi  !  ils 
avoient  vu  une  galère  turque,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer;  qu'un 
jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation,  ah  !  que,  tandis  qu'ils  man- 
geoient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc  l'avoit  renvoyé 
lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  son 
maître  qu'il  emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoil  tout  à  Iheure 
cinq  cents  écus.  Ah!  ah!  ah!  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain,  dans  de  fu- 
rieuses angoisses;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  combat 
étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  demande  sont  jus- 
tement cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah!  ah!  ah! 
Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette  somme  de  ses  entrailles  ;  et  la  peine 
qu'il  souffre  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils. 
Ah  !  ah  !  ah  !  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du  Turc. 
Ah  !  ah  !  ah!  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir  la  place  de 
son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de 
donner.  Ah  !  ah  !  ah  !  11  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus,  qua- 
tre ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah!  ah!  ah!  Le 
valet  lui  fait  comprendre  à  tous  coups  l'impertinence  de  ses  proposi- 
tions; et  chaque  réflexion  est  douloureusement  accompagnée  d'un  : 
«  Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  };alère?  Ah!  maudite  galère! 
Traître  de  Turc!  »  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après  avoir  longtemps 
gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez  point  de  mon 
conte;  qu'en  dites- vous? 

GÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  insolent,  qui  sera 
puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait  ;  que  lÉgyptienne  est  une 
malavisée,  une  impertinente,  de  dire  des  injures  à  un  homme  d'hon- 
neur qui  saura  lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de 
famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat,  qui  sera  par  Géronte  .envoyé 
au  gibet  avant  qu'il  soit  demain. 

SCÈNE  IV.  —  ZERBLNEHE,  SYLVESTRE. 

STLTESTRE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez-Yous  bien  que  vous 
venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant? 

47. 
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ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui-même,  sans  y 
penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SYLVESTRE. 

Comment,  son  histoire? 

ZEUmXETTE. 

Oui.  J'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois  de  le  redire.  Mais 
qu'importe  ?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que  les  choses,  pour  nous, 
CD  puissent  être  ni  pis  ni  mieux,. 

SYLVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c'est  avoir  bien  de  la  langue 
que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  affaires. 

ZEUBLNETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V.  —  ARGANTE,  ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

ARQAKTE,  (lerriàre  le  théâtre. 

Holà!  Sylvestre. 

SYLVESTRE,  i  Zerbinette. 
Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  mailre  qui  m'appelle. 

SCÈiNE  VI.  -  ARGANTE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés,  coquins,  vous  vous  êtes  accordés, 
Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber  ;  et  vous  croyez  que  je  l'en- 
dure? 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les  mains,  et 
vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

ARCANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons  celte  affaire,  et  je 
«e  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plume  par  le  bec  '. 

SCÈNE  VU.  -  GÉRONTE,  ARGANTE,  SYLVESTRE. 

CÉnoKTE. 

Ah  '  seigneur  Arganle,  vous  me  voyez  accablé  de  disgrâce. 

ARGANTE. 

Tous  me  voyes  aussi  dans  un  accublcnient  horrible. 

'  Tour  empêcher  le»  oisons  de  traverser  les  haies  et  dVnlror  dans  les  jardins 
qu'elles  entourent,  on  passe  une  plume  pur  h»  (li;ux  ouvertures  qui  sont  à  la 
psrtie  supirieura  de  leur  bec.  De  lA  le  proverbe  paiter  la  plume  par  le  bec. 
I  Aucar.) 
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CéROHTE. 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrapé  cinq  cents 
écus. 

ARGAKTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  auai,  m'a  attrapé 

deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'altraper  cinq  cents  écus  ;  11  m'a  traité 
d'une  manière  que  j'ai  bonté  de  dire.  Mais  il  me  la  payera. 

ARGAKTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SYLVESTRE,  à  part. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ma  part! 

CÉUOSTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante;  et  un  malheur  nous 
est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je  me  réjouissois  aujourd'hui 
de  l'espérance  d'avoir  ma  fille,  dont  je  faisois  toute  ma  consolation;  et 
je  viens  d'apprendre  de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  longtemps 
de  Tareiite,  et  qu'on  y  croit  quelle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle 
s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarenle,  et  ne  vous  être  pas 
donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous? 

CÉKOXTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela;  et  des  intérêts  de  famille  m'ont  obligé 
jusques  ici  à  tenir  fort  secret  ce  second  mariage.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  VIII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

GÉi;0NTE. 

Ah!  te  voilà,  nourrice? 

NÉKINE,  se  Jetant  aux  genoux  de  Géronle. 

Ah!  seigneur  Pandolphe,  que... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  le  sers  plus  de  ce  nom.  Les  raisons  ont 
cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi  vous  à  Tarente. 

NÉI-.IKE. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  troubles  et  d'in 
quiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous  venir  chercher  icî 

GKR0.NTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÊia.NE. 

Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais,  avant  que  de  vous 
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la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de  l'avoir  mariée, 
dans  Tabandonnement  où,  faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée 
avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  fille  mariée? 

RÉRINB. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui? 

NÉniNE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  certain  seigneur  Ar- 
gantc. 

GÉRONTE. 

0  ciel  ! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉFIONTE. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉIUNE. 

Tous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis, 

GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Argante. 

SYLVESTRE,  seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  lait  surprenante  * . 
SCÈNE  IX.  —  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Eh  bien,  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 

SYLVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'Octave  est  accom- 
modée. Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la  fille  du  seigneur  Géronte;  et  L- 
hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des  pères  avoit  délibéré.  L'autre  avis, 
c'est  que  les  deux  Aieillards  Ibiil  contre  loi  des  menaces  épouvanta- 
bles, et  surtout  le  seigneur  Géroiite. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal;  otcc  sont 
des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  tëles. 

'  Cette  aventure,  $urprenantf,  si  l'on  veut,  mais  qui  nous  parntt  h  nous  Iro) 
romanesque,  se  trouve  dans  le  l'Iioimion  avr-c  loulos  ses  circouslanccs.  Les  co- 
médies latines  sont  presque  toutes  di^noures  par  de  seinhlablcs  iWc-ncmcnls. 
L'état  de  la  société,  cnez  tes  niicicns,  les  rriidail  assez  rn':(|ueuts,  et  il  était  na- 
turel que  la  scène  les  rctrnçAt.  Sur  nos  tlu^âtres,  ce  ne  sont  que  des  romans  tans 
férilé  et  aans  intérêt.  (Auger.| 
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SYLVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourroient  bien  raccommoder  avec 
les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

se  A  PIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  courroux,  et... 

SYLVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X.  —  GÉRONTE,  ÂRGANTE,  IIYACI.NTE,  ZERBINETTE, 
NÉRINE,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  auroit  été  parfaite,  si  j'y 
avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XL  — ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  UYACINTE,  ZERBLNEHE, 
NÉRINE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  rAjouir  avec  nous  de  l'heureuse  aventure 
de  voire  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne  serviront  de 
rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  l'on  vous  a  dit  mon  enga- 
gement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

GÉRONTE. 

C'est  elle... 

OCTAVE,  i  Géronte. 
Non,  monsieur;  je  vous  demande  pardon;  mes  résolutions  sont 
prises. 

SYLVESTRE,   à  OcUve 

Écoutez... 

IOCTAVK. 
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ARGANTE,  à  Octave. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vous  dis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  de  quitter  moi 

aimable  Uyacinte.  (Traversant  le  Ihéâire  pour  se  mettre  5  côté  d  Hyaoinie. 

Oui.  Vous  avez  beau  laire;  la  voilà,  celle  à  qui  ma  foi  est  engagée.  Ji 
l'aimerai  toute  ma  vie,  et  je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE. 

Eh  bien,  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étourdi  qui  suit  tou 
jours  sa  pointe  ! 

HYACINTE,  montrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé  ;  et  nous  nous  voyon 
hors  de  peine. 

GÉRONTE. 

Allons  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  entretenir 

HYACINTE,  montrant  Zcrbinette. 

Ah!  mon  père,  je  vous  demande,  par  grâce,  que  je  nç  sois  point  se 
parée  de  laimable  personne  que  vous  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vou 
fera  concevoir  de  l'estime  pour  elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  aimée  de  toi 
frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises  de  moi-même! 

ZERBI.NETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas  parlé  de  1 
sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous;  et  je  ne  vous  connoissois  que  di 
réputation. 

GÉKONTE. 

CoHMnent!  que  de  réputation? 

HYACINTE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien  de  criminel 
et.  je  réponds  de  sa  vertu. 

GBItONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroil-on  point  que  je  mariasse  moi 
fils  avec  elle?  Une  iille  inconnue,  qui  fait  le  métier  de  coureuse! 

SCÈNE  XII.  —  ARGANTE,  Gfi HONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYACINTE 
ZEIIUINETÏE,  NÉUINK,  SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  mie  inconnue,  san; 
naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  lachetôe  viennent  de  mi 
découvrir  qu'elle  est  dtî  celle  ville,  et  (riioiiiuHe  ramille;  que  ce  sont  cw. 
qui  l'y  ont  dérobée  à  l'ilge  de  quatre  ans  :  et  voici  un  bracelet  qu'il; 
lu'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver  ses  parents 
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AltGAlSTE. 

Hélas  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  lille  que  je  perdis  à  l'âge  que  vcus 
dites. 

GÉHONTE. 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui,  ce  l'est;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent  rendre  as- 
suré. Ma  chère  fille  1... 

nVAClNTE. 

0  ciel!  que  d'aventures  extraordinaires! 

SCÈNE  XIII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NÉRLNE,  SYLVESTRE,  CARLE. 

CARLE. 

Ah  !  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange. 

GÉKOKTE. 

Quoi? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin... 

cénoNTE. 
C'est  un  coquin  que  je  veux  l'aire  pendre. 

,  CAULE. 

Ilélas  !  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  En  passant 
contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur 
de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt, 
et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici,  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de 
mourir. 

ARGAME. 

Où  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYACLNTE, 
ZERBINETTE,  NÉUINE,  SCIPIN.  SYLVESTRE,  CARLE. 

SCAPIN,  apporté  par  deux  hommes,  et  la  tête  enlource  de  linges,  comme  s'il  aroit 
été  blesse. 

Ahi!  alû!  Messieurs,  vous  me  voyez..-  alii!  vous  me  voyez  dans  un 
étrange  état.  Ahil  Je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  venir  demander  par- 
don à  toutes  les  personnes  que  je  puis  avoir  oiTensées.  Ahi  !  Oui,  mes- 
sieurs, avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout 
mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  avoir  fait,  et 
principalement  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géçoule.  Âhii 
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AnCAKTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 

SCAPIN,  à  Géronle. 

C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les  coups  de  bâlori 
que... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN, 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de  bâton  qu( 
je... 

bÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups  de  bâtoi 
que... 

GÉRONTE. 

Mon  Dieu  !  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRONTE. 

Tais-toi,  te  dis-je;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas  !  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur,  que  voui 
me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

CÉUONTE. 

Eh!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne  tout  :  voilà  qui  es 
fait. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  parole. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

Comment,  monsieur! 

GÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  lu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi!  ahi!  Voilà  mes  faiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTB. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui  pardonner  san 
condition. 

GÂRONTE. 

Soit. 

ARCANTE. 

allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  noire  plaisir. 
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SCAPIN. 

Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  attendant  que  je 
meure  • . 
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PERSONNAGES 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

LE  COMTE,  (Ils  de  la  comtesse  d'Escarbagnas. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie, 

JULIE,  amante  du  vicomte. 

MONSlEUll  TiBAUDlER,  conseiller,  amant  de  la  comtesse. 

MONSIEUR  IIARPIN,  receveur  des  tailles,  autre  amant  de  la  comtes». 

MONSIEUR  ROBINET,  précepteur  de  M.  le  comte. 

ANDRÉE,  suivante  de  la  comtesse. 

JEANNOT,  laquais  de  monsieur  Tibaudier. 

CRIQUET,  laquais  de  la  comtesse. 

La  scène  est  à  Angouléme. 


SCÈNE  I.  —  JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Eh  quoi,  madame  !  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est  guère  honnête  à  un 
amant  de  venir  le  dernier  au  rendez- vous. 

LE   VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avoit  point  de  fâcheux  au 
monde  ;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux  importun  de  qualité, 
qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver 
moyen  de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  débiter;  et 
c'est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau  des  petites  villes,  que  ces  grands 
nouvellistes  qui  cherchent  partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  raraas- 

•  Ce  dernier  acte  est  fort  inférieur  aux  deux  autres,  dont  le  premier  est  ex- 
cellent de  tout  point,  et  le  second  renferme  des  scènes  de  la  plus  lolle  gaieté. 
La  pièce,  maigre  les  défauts  que  nous  avons  relevés,  n'en  est  pas  moins  une  de» 
tarces  les  plus  divertissantes  qui  soient  au  théâtre.  ^Auger.) 
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sent.  Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines  jus- 
ques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes,  qui  viennent,  m'a-t-il 
dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose 
fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fatigante  lecttu'e  de 
toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande,  dont  il 
épouse  les  intérêts.  Il  tient  que  la  France  est  battue  en  ruine  par  la 
plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour  défaire 
toutes  nos  troupes  ;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  le  raisonne- 
ment du  ministère,  dont  il  remarque  tous  les  défauts,  et  d'où  j'ai  cru 
qu'il  ne  sortiroit  point.  A  l'entendre  parler,  il  sait  les  secrets  du  cabinet 
mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  poUtique  de  l'État  lui  laisse  voir  tous 
ses  desseins  ;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  inten- 
tions. Il  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui  se  fait,  nous 
découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fan- 
taisie, toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligences  même  s'éten- 
dent jusques  en  Afrique  et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui 
s'agite  dans  le  conseil  d'en  liant  du  Prêtre-Jean'  et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez,  afin  de  la 
rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisément  reçue. 

LE    VICOMTE. 

C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retardement  ;  et,  si 
je  voulois  y  donner  une  excuse  galante,  je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que 
le  rendez-vous  que  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont 
vous  me  querellez;  que  m'engager  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse  du 
logis,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier; 
que,  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire,  j'ai  lieu 
do  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que  devant  les  yeux  qui  s'en 
divertissent  ;  que  j'évite  le  tê!e-à-tèle  avec  cette  comtesse  ridicule  dont 
vous  m'embarrassez;  et,  en  un  mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour 
vous,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  d'allendre  que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manqueiez  jamais  d'esprit  pour  don- 
ner de  belles  couleui-s  aux  lautcs  que  vous  pourrez  laire.  Cependant, 
si  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  profilé  de 
tous  ces  moments;  car  j'ai  trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse  étoil 
sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire 
honneur  de  la  comédie  que  \ous  me  donnez  .sous  son  nom. 

'  On  nppcla  d'abord  Piitrr-Jran  un  prinrr  tnrtnrp  qui  comt)atlit  Cionftis.  Tes 
rrliKicux  envoyés  pn's  de  lui  prrlrnilirrnl  ipi'ils  l'avaient  converti,  l'avaient 
nommé  Jean  ou  baplAiiic,  ri  même  lui  avnii-nt  conlViré  It;  snccrdoce;  dn  là  crltn 
(iiialillciilion  de  l*rthi-Jfnn,  ipii  csl  devenue  depuis,  on  no  sait  pourquoi,  colle 
(l'un  prince  t<*){m,  moitié  clirétinn  «chistnaliauc.  al  moitié  Juif.  C'est  de  ce  der> 
mer  qu'il  oit  qucbliun  ici.  (Auger.) 
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LE    VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous  mettre  fin  à  celle 
contrainte  et  me  faire  moins  aclioter  le  bonheur  de  vous  voir? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que  je  n'ose  espé- 
rer. Vous  savez,  comme  moi,  que  les  démêlés  de  nos  deux  familles 
ne  nous  permettent  point  de  nous  voir  autre  part,  et  que  mes  frères, 
non  plus  que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour  souffrir 
notre  attachement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que  leur  inimitié 
nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre  en  une  sotie  feinte  les  mo- 
ments  que  j'ai  près  de  vous? 

JULIE. 

Pour  mieux  caclier  noire  amour;  et  puis,  à  vous  dire  la  vérité,  cette 
feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comédie  fort  agréable  ;  et  je  ne 
sais  si  celle  que  vous  nous  donnez  aujourd'hui  me  divertira  davan- 
tage. Notre  comtesse  d  Escarbagnas,  avec  son  perpétuel  entêtement 
de  qualité,  est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  mettre  sur  le 
Ihéâlre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  Àiigou- 
lême  plus  achevée  qu'elle  n'éloil.  L'approche  de  l'air  de  la  cour  a 
donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise  tous  les 
jours  ne  fait  que  croîli'e  et  embellir. 

LE    VICOMTE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous  divertit  tient 
mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est  point  capable  de  se  jouer  long- 
temps, lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle 
que  je  sens  pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  aiuusemeut 
dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il  voudioit  employer  à  vous  ex- 
pliquer son  ardeur;  et,  celle  nuit,  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers, 
que  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le  de- 
mandiez, tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  uu  vice  atta- 
ché à  la  qualité  de  poêle! 

C'est  trop  longtemps,  Iris,  me  mettre  à  la  torlure; 

Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  trop  longtemps.  Iris,  me  mettre  à  la  torture, 
Et,  si  je  suis  vos  lois,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  lorcer  à  taire  uu  lourinent  que  j'en*lure. 
Pour  iléclarer  izn  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  je  rends  les  armef> 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 
El  n'est-ce  pas  assez  de  soulTrir  pour  vos  charmes, 
Sans  me  faire  souflrir  encor  pour  vos  plaisirs? 
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C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire  et  ce  qu'il  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue^ 
Et,  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue, 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  \érilé  *. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que  vous  n'êtes  ; 
mais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs  les  poêles,  de  mentir 
de  gaieté  de  cœur  et  de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir. 
Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE   VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois. en  demeurer  là.  Il  est 
permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers,  mais  non  pour 
vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  fausse  modestie;  on 
sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'esprit;  et  je  ne  vois  pas  la 
raison  qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres. 

LE    VICOMTE. 

Mon  Dieu  !  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous  plaît,  avec  beau- 
coup de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans  le  monde  de  se  mêler  d'avoir 
de  l'esprit.  Il  y  a  là  dedans  un  certain  ridicule  qu'il  est  facile  d'at- 
traper, et  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois  avec  tout  cela  que 
vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner;  et  je  vous  embarrasserois,  si 
je  faisois  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE    VICOMTE. 

Moi,  madame?  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si  poète  que 
▼eus  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais  voici  votre  madame  la  com 
tesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver 
et  vais  disposer  tout  mon  monde  au  divertissement  que  je  vous  a. 
promis  •• 

■  C'est  lA  un  sonnet  à  l'italienne,  plein  de  eoneeltt:  mnis  le  tour  en  est  facile 
et  agréable.  Du  reste,  Cléiinle,  qui  ne  se  pique  pas  d'être  poûlo,  ne  lit  ses  vers 
ft  ta  maîtresse,  nour  (]ui  ils  ont  été  fuits,  qu'en  se  mo(|uaiit  lui-niéiiic  de  son 
empressement  A  les  lui  réciter.  (A.) 

•  Cette  scène  nous  apprend  qu'on  va  se  moquor  et  que  nous  allons  rire  d'une 
comlcsse  provinciale,  soUement  entêtée  de  sa  qualité  et  des  graiid:»  airs  qu'elle 
croit  avoir  rapportés  de  l'aris  :  c'est  lA  toute  l'exiiosition  possible  d'une  pièce 
qui  ne  doit  pas  avoir  un  autre  sujet.  (Augcr.) 
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SCÈNE  II.  -   LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE  ei  CRIQUET,  dan« 

le  fond  du  lliéâtre. 
LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu!  madame ,  vous  voilà  toute  seule?  Quelle  pitié  est-ce 
là?  Toute  seule!  Il  me  semble  que  mes  gens  m'avoient  dit  que  le  vi- 
comte étoit  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui  de  savoir  que 
vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA    COMTESSE. 

Comment!  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit? 

JULIE. 

Non,  madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il  est  tout  entier  à 
vos  charmes. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque  amour  que 
l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment  rendent  ce  qu  ils  doi- 
vent au  sexe  ;  et  je  ne  suis  point  de  l'humeur  de  ces  femmes  injustes 
qui  s'applaudissent  des  incivilités  que  leurs  amants  font  aux  autres 
belles. 

JULIE. 

II  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son  procédé. 
L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses  actions,  et  l'em- 
pêche d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion  assez  forte, 
et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté,  de  jeunesse  et  de  qualité, 
Dieu  merci;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire  on  ne 
puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complaisance  pour  les  autres. 
(Apercevant  Criquet.)  Que  faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle? 
Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais  qui  sa- 
che son  monde  !  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle?  Voulez-vous  vous  eu 
aller  là  dehors,  pelit  fripon  ! 

SCÈNE  m.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 
LA  COirTESSE,  à  Andrée. 

■     Fille,  approche!. 
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ANDRÉE. 

Que  vous  plaît-il,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite  :  comme  vous 
me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes  ! 

ANDRÉE. 

Je.  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA   COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  tort  rudement 
pour  ma  tête ,  et  vous  me  Tavez  déboitée.  Tenez  encore  ce  manchon  ; 
ne  laissez  point  traîner  tout  cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe.  Eh 
bien!  où  va-t-elle?  où  va-t-elle?  Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter  cela  aux  garde- 
robes. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu,  l'impertinente  1  (A  Julie.)  Je  vous  demande  pardon, 
madame.  (A  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe,  grosse  bête,  c'est- 
à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce,  madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une  garde- 
robe? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  butorde!  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  Ton  met  les  habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  votre  grenier, 
qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV.  —  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instiuire  ces  animaux-là  ! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d'être  sous  votre  discipline. 

LA   CO.MTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  la  chambie,  et 
elle  est  toute  neuve  encore. 

Jt'UB. 

Cela  est  d'une  belle  âme,  madame  ;  et  il  est  glorieux  de  faire  ainsi 
des  créatures. 

LA   COMTE88R. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  la(|u:iis,  lacjuais,  laquais!  En  vérité,  voilà 
qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  laquais  pour  donnoi-  des 
sièges!  Filles,  laquais,  laquais,  lilles,  quelqu'un!  Je  pense  que  tous 
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mes  gens  sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes  de  nous  donner 
des  sièges  nous-mêmes. 

SCÈNE  V.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

AKDRÉE. 

Que  voulez -vous,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres  ! 

ANDKÉE. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dan»  votre  armoi...  dis-je, 
dans  votre  garde-robe. 

LA   COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDHÉB. 

Holà!  Criquet! 

LA   COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière!  et  appelez  :  Laquais! 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parier  à  madame.  Je  peiLse 
qu'il  est  sourd.  Ciiq...  Laquais,  laquais! 

SCÈNE  VL  —  LA  COJITESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plail-il? 

LA    COMTESSE. 

OÙ  éliez-vous  donc,  petit  coquin? 

CRIQOET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  deiiors. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami  ;  et  vous  devez  savoir  que 
là  dehors,  en  lerines  de  personnes  de  qualité,  veut  dire  l'anticliambre. 
Andrée,  ayez  soin  tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là 
par  mon  écuyer;  c'est  un  petit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu  est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce  maître 
Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 

LA   COMTESSE. 

Taisez- vous,  sotte  que  vous  clos  !  vous  no  sauriez  ouvrir  la  bouche 
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que  vous  ne  disiez  une  impertinence!  (A  Criquet.)  Des  sièges.  (A  Andrée.) 
Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes  flambeaux  d'argent  :  il  se 
fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  que  vous  me  regardez  tout 
effarée? 

ADunÉE. 

Aadame... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  madame...  Qu'y  a-l-il? 

ANDRÉE. 

(Test  que... 

U    COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  Vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suit. 

LA   COMTESSE. 

La  bouvière!  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ces  jours 
passés? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans 

LA  COMTESSE. 

Olez-vous  de  là,  insolente!  Je  vous  renverrai  chez  vos  parents. 
Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE  VU.  —  LA  CO.MTESSE  et  JULIE,  faisant  des  cérémonies  pour 
s'as<eoir. 


Madame! 
Madame  ! 
Ah!  madame! 
Ah!  madame! 
Mon  Dieu  !  madame  ' 
Mon  Dieu!  madame! 
Ob!  madame! 


LA  COMTESSE. 

JULIE. 
LA  COUfËSS 

JUUE. 
LA   COMTESSE. 

JULIE. 
LA  COMTESSE. 


Oh!  madame! 
Eh!  madame! 
Eh!  madame! 
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JULIE. 

li   COMTESSE. 

JULIE. 


LA  COMTESSE. 

Eh  !  allons  donc,  madame  ! 

JULIE. 

Eh  !  allons  donc,  madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurées   l'accord  de 
cela,  lile  prenez- vous  pour  une  provinciale,  madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde,  madame  ! 

SCÈNE  VIII.  —  LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant  an  rerre 
deau;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE,  à  Andrée. 
Allez,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous  dis  que  vous 
m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'esl-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  à  Andrée. 
Vous  ne  vous  grouillez  pas  •  ? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est  qu'une  soucoupe. 

LA   COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelle  on  met  le  verre. 
SCÈNE  LX.  —  LA  COMTESSE,  JULIE. 

U  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  On  vous  entend  là  au  moindre 
coup  d'œil. 

'  Le  mot  grouiller  est  devenu  trivial  et  grossier  t  mais  il  était  alors  admis  dans 
la  bonne  conipagDie.  (A.U.) 

m.  IS 
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SCÈNE  X.  —  LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant  un  verre  d'e.u 
avec  une  assiette  dessus;  CRIQUET. 

iA   COMTESSE. 

Eh  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  bœuf?  C'est  dessous 
qu'il  faut  mettre  Tassiette. 

ANDHÉE. 

Cela  est  bien  aisé.  (Andrée  casse  le  verre  en  le  posant  sur  lassiette.) 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien,  ne  voilà  pas  l'étourdie  !  En  vérité,  vous  me  payerez  mon 
verre. 

A^•DRÉE. 

Eh  bien,  oui,  madame,  je  le  payerai. 

LA   COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite!  cette  bouvière!  cette  butorde !  cette... 

AiN'Dr.ÉE,  s'en  allant. 

Dame  !  madame»  si  je  le  paye,  je  ne  veux  point  être  querellée. 

LA   GOUTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux  ! 

SCÈNE  XI.  —  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  chose  étrange  que  les  petites  villes! 
On  n  y  sait  point  du  tout  son  monde  :  et  je  viens  de  l'aire  deux  ou  trois 
visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par  le  peu  de  respect  qu'ils 
rendent  à  ma  qualité.  ' 

JULIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre?  Ils  n'ont  point  fait  de  voyage  à 
l'aris. 

LA   COMTESSE. 

As  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouloient  écouler  les 
pei-sonnes;  mais  le  mal  f|ue  j'y  trouve,  c'est  qu'ils  veulent  eu  savoir 
autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à  Pui'is  et  ai  vu  toute  la  cour. 

JUU£. 

Les  sottes  g^ns  que  voilù  ! 

LA   COMTKSSE. 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités  dont  ils  trai- 
tent les  gens.  Car,  eiitin,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  siiboidiiiMtion  dans 
les  choses;  et  ce  (pii  me  mot  hors  de  moi,  c'est  qu'un  f^fiililhoumie 
de  ville  de  deux  jours,  ou  do  doux  cents  ans,  aura  l'etTroiilerie  de  dire 
qu'il  est  aussi  bien  geiitilhuinine  (|ue  l'eu  monsieur  mou  mari,  qui  de- 
nieuroit  à  la  canipaguo,  qui  avoil  meule  de  chiens  courants,  et  tjui 
prcnoit  lu  qualité  de  œmtc  dans  tous  les  contrats  qu'il  passoit. 
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JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont  h  nïémoire 
doit  être  si  chère.  Gel  hôtel  de  Mouliy,  madame,  cet  hôtel  de  Lyon, 
cet  hôtel  de  HoUunde,  les  agréables  demeures  que  voilà  '  ! 

LA    COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  diiïércnce  de  ces  lieux-lii  à  tout  ceci. 
On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande  point  à  vous  rendre 
tous  les  respects  qu'on  sam-oit  souhaiter.  On  ne  s'en  lève  pas,  si  l'on 
veut,  de  dessus  son  siège  ;  et,  lorsque  l'on  veut  voir  la  revue,  ou  le 
grand  ballet  de  Psyché,  on  est  servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,  vous  avez  bien 
fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA   COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s'appelle  les  ga- 
lants de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma  porte,  et  de  m'en 
conter;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent 
faire  voir  quelles  propositions  j'ai  refusées  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que  de  tous  ces  grands  noms,  que  je  devine, 
vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibaudier,  le  conseiller,  et  à 
un  monsieur  llarpin,  le  receveur  des  titilles.  La  cliute  est  grande,  je 
vous  l'avoue  :  car,  pour  monsieur  voire  vicomte,  quoique  vicomte  de 
province,  c'est  toujours  un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris, 
s'il  n'en  a  point  fait  ;  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des  amants 
un  peu  bien  minces  pour  ime  grande  comtesse  comme  vous. 

LA    COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provhices  pour  les  besoins  qu'on 
en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à  remplir  les  vides  de  la  galan- 
terie, à  laire  nombre  de  soupirants;  et  il  est  bon,  madame,  de  ne  pas 
laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux, 
son  amour  ne  s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusement  à  profiter  de 
tout  ce  que  vous  dites;  c'est  une  école  que  votre  conversation,  et  j'y 
viens  tous  les  jours  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  XU.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET,  à  la  comtesse. 
Voilà  Jeannot,  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous  demande,  madame. 

*  Ces  hôtels,  dont  la  railleuse  Julie  fait  sonner  si  haut  les  noms,  n'étaient  que 
des  hôtels  garnis,  des  auberges.  (A.) 
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LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  âneries  !  Un  laquais  qui 
saurait  \-ivre  auroit  été  parler  tout  bas  à  la  demoiselle  suivante,  qui 
seroit  venue  dire  doucement  à  l'oreille  de  sa  maîtresse  :  Madame, 
voilà  le  laquais  de  monsieur  un  tel  qui  demande  à  vous  dire  un  mol: 
à  quoi  la  maîtresse  auroit  répondu  :  Failes-le  entrer.  / 

l 
SCÈNE  Xffl.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot. 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie!  (A  Jeannot.)  Qu'y  a-t-il,  laquais?  Que  portes-tu  là? 

JEANSOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite  le  bonjour, 
et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des  poires  de  son  jardin, 
avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA   COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée,  faites  porter  cela 
à  l'officî. 

SCÈNE  XIV.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE,  donnant  de  l'argent  k  Jeannot. 
Tiens,  mon  enfant,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh!  non,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de  vous. 

LA   COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CIIIQUET. 

Eh!  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  me  le  bailla'ez. 

LA   COMTESSE. 

Dis  à  Ion  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  h  Jeannot,  qui  t'en  va. 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui.  Quelque  sotl 

CRIQtJUT, 

C'est  moi  qui  te  l'ai  fuit  prendre. 
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JEANNOT. 

Je  l'aurois  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il  sait  vi\Te  avec 
les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fort  respecineux. 

SCÈNE  XV.  —  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt  prête, 
et  que,  dans  un  quart  d'heure,  nous  pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins.  (A  Criquet).  Que  l'on  dise  à 
mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE   VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la  comédie; 
et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir,  lorsque  la  compagnie  n'est  pas 
nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  voulez  vous  bien  divertir,  qu'on  dise 
à  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA  COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  (Au  vicomte,  après  qu'il  s'est  aars.)  Vous  voilà  venu 
à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  faire. 
Tenez,  c'est  un  billet  de  monsieur  Tibaudier  qui  m'envoie  des  poires. 
Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  haut;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mérite  d'être  bien 
écouté.  «  Madame,  je naurois  pas  pu  vous  faire  le  présent  que  je  vous 
«  envoie,  si  je  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit  de  mon  jardin  que  j'en 
•  recueille  de  mon  amour.  » 

LA   COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien  entre  nous. 

LE    VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais  elles  en  cadrent 
(1  mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme,  qui,  par  ses  continuels  dédains, 
«  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trouvez  bon,  madame,  que,  sans 
«  m' engager  dans  une  énumération  4e  vos  perfections  et  charmes,  qui 
«  me  jelteroit  dans  un  progrès  ii  l'inuni,  je  conclue  ce  mot,  en  vous 
«  faisant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien  que  les 
«  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien  pour  le  mal; 
K  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expliquer  plus  intelligiblement,  puis- 
«  que  je  vous  présente  des  poires  de  bon-K;hrélien  pour  des  poires 
«  d'angoisse,  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours. 

«  Ti.uuDiER,  voire  esclave  indigne.  » 

Voilà,  madame,  un  billet  à  garder. 

18. 
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LA    COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  rAcadémie;  mais  j'y 
remarque  un  cerhiin  respect  qui  me  plail  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vicomte  dût-il  s'en 
offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écriroit  comme  cela. 

SCÈNE  XVI.  —  MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE 
JULIE,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tihaudier;  ne  craignez  point  d'entrer.  Votre 
billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires;  et  voilà  madame 
qui  parle  pour  vous  contre  voire  rival. 

MONSIEUK    TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  obligé,  madame  ;  et,  si  elle  a  jamais  quelque  procès  en 
notre  siège,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas  l'honneur  qu  elle  me 
fait,  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme, 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause  est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  :  et  j'ai  sujet 
d'appréiiender  de  me  voir  su[>i)lanlé  par  un  tel  rival,  et  que  madame 
ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose,  monsieur  Tihaudier,  avant  votre  billet; 
mais  U  nis  fait  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou  couplets  que  j'ai  com- 
posés à  votre  honneur  et  gloire. 

LE    VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tihaudier  fût  poëte;  et  voilà 
pour  m'achever,  que  ces  deux  petits  versets-là! 

LA    COMTESSE. 

11  veut  dire  deux  strophes,  (a  Cri(|iiui.)  Laquais,  donnez  un  siège  à 
monsieur  Tihaudier.  (B;is,  h  Criquet,  qui  appone  une  chaise.)  Un  pliant, 
petit  animal  *  !  Monsieur  Tihaudier,  ineltez-vous  là,  et  nous  lisez  vos 
strophes. 

MOKSIEUII    TIBAUDIER. 

Une  personne  de  qualité 
Ravit  mon  àiite. 

'  La  difliirenoe  de*  «i^get,  tel*  quu  foutcuiU,  cliaiscs  sans  bras,  pliants,  taboiv- 
rct«,  éluii  à  1.1  cour  une  manière  do  maraucr  graduollcinent  le  rang  de»  pei<> 
■oiinei.  (Auger.) 
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Elle  a  de  la  beauté, 

J'ai  de  la  flarinne; 

Mais  je  la  lilàiiie 
D'avoir  de  la  lierlé  *. 

:.E  VICOUTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  «  Une  personne  de  qualité.  » 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long;  mais  on  peut  prendre  une  li- 
cence pour  dire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE,  à  monsieur  Tibaudier. 
Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  à  toute  heure, 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourlant,  sûre  de  ma  tendresse, 
Et  de  ma  foi,  dont  unique  est  l'espèce, 
Vous  devriez  à  voire  tour. 
Vous  contentant  d'être  comtesse. 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour 

LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibaudier. 

LA   COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer;  pour  des  vers  faits  dans  la  pYovincft 
ces  vei's-là  sont  fort  beaux. 

LE   VICOMTE. 

Comment!  madame,  me  moquer.'  Quoique  son  rival,  je  trouve  ces 
vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement  deux  strophes,  comme 
vous,  mais  deux  épigrammes,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA   COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fit  que  des  gants*. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  un  auteur  qui  vivoil  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans. 

*  Les  vers  de  monsieur  Tibaudier  sont  de  la  même  école  que  ceux  de  Turca- 
ret.  Le  Sage,  dans  la  peinture  de  ce  personnage,  s'esi  sans  aucun  doute  rappelé 
Uolière.  (A.) 

*  Ce  Martial,  qui  ne  faisait  point  de  vers,  était  un  valet  de  chambre  de  Monsieur, 
«lui  tenait  à  Paris  une  boutique  d;  parfumerie  et  de  ganterie  fort  achalandéB. 
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LE   VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez.  Mais 
allons  voir,  madame,  si  ma  musique  et  ma  comédie,  avec  mes  en- 
trées de  ballet,  pourront  combatlre  dans  votre  esprit  les  progrès  des 
d  eux  strophes  et  du  biUet  que  nous  venons  de  voir. 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie;  car  il  est  atrivé  ce 
matin  de  mon  château,  avec  son  précepteur,  que  je  vois  là  dedans. 

SCÈNE  XVII.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

LA   COMTESSE. 

Holà!  monsieur  Robinet,  monsieur  Robinet!  approchez-vous  du 
monde. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vespre*  à  toute  l'honorable  compagnie.  Que  désire 
madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très-humble  serviteur  Ro- 
binet? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Robinet,  êtes- vous  parti  d'Escarbagnas  avec 
mon  fils  le  comte? 

MONSIEDR  BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts,  madame,  comme  votre  commandement 
me  l'avoit  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et  le  com- 
mandeur? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Us  sont,  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

'  Où  est  le  comte? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Robinet? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui  dicter  sur  une 
épllre  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Robinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 
'  Le  bonsoir. 
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SCÈNE  XVIII.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE 
MONSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,   &   la   comtesse. 
Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  spge;  et  je  crois  qu'il 
a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX.  —  LA  COMTESSE,  JULIE.  LE  VICOMTE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  momieur  le  comte,  faites  voir  que  vous  profitez  des  bons  do- 
cuments qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toute  riionnète  assemblée. 

LA  COMTESSE,  monirant  Julie. 

Comte,  saluez  madame;  laites  la  révérence  à  monsieur  le  vicomte; 
saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce  d'embrasser 
monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas  aimer  le  tronc,  qu'on 
n'aime  aussi  les  branches. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparaison  vous  servez- 
vous  là? 

JULIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout  à  fait  bon  air. 

LE   VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA   COMTKCSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étois  si  jeune,  que  je  me  jouois  encore  'ivec 

une  poupée. 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet ,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  éducation. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  culliver  cette  jeune 
plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me  confier  la  conduite; 
et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  semences  de  la  vertu. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  failes-lui  un  peu  dire  quelque  petite  galanterie  de 
ce  que  vous  lui  apprenez. 
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MONSIEUR   BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier  au  matin. 

LE   COMTE. 

Omne  viro  soli  qnod  convenit  esto  virile, 
Omne  viri... 

LA    COMTESSE. 

Fi  !  monsieur  Bobinet  ;  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui  appre- 
nez  là  *? 

MONSIEUR   BOBINET. 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de  Jean  Despaulêre. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent,  et  je  vous  prie  de 
lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 

MONSIEUR   BOBiNET. 

Si  vous  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose  expliquera  ce  que 
cela  veut  dire. 

LA   COMTESSE. 

Non,  non  :  cela  s'explique  assez. 

SCÈiNE  XX.  —  LA  COMTESSE,  JULIE.  LE  VICOMTE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR  BOBLNET,  CRIQUET. 

Ci'.IQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA   COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (Monirant  Julie.)  Monsieur  Tibaudier,  prenez  ma- 
dame. (Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  côtes  du  théâtre;  la  comtesse, 
Julie  et  le  vicomte  s'asseyent  ;  monsieur  Tibaudier  s'assied  aux  pieds  de  la  com- 
tesse.) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite  que  pour 
lier  ensemble  les  différents  morceaux  de  musique  et  de  danse  dont  on 
a  voulu  composer  ce  divertissement,  et  que... 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit  pour  comprendre  les 
<:h08es. 

'  On  croit  que  cette  scène  fut  inspirée  &  Molière  par  une  scône  i  peu  prés 
(«rablable  qui  s'était  passée  chez  nia>l:unc  do  Villarrcaux,  dont  le  mari  avait 
la  réputation  de  s'élrc  fait  oiiiicr  de  Mnon.  l!n  jour,  niadaino  de  Vilhirceaux, 
voulant  faire  ailinirrr  son  (Ils  A  une  nombreuse  coinpa);nie  qui  se  trouvait  chez 
«Ile,  le  fit  iiit(>rro;,'fr  par  son  précepteur.  •  Aibins,  muusieur  le  marquis,  dit  le 
trave  pédoijOKUc:  quem  liabuil  HunrH^orem  Ufinx,  rrx  A^nyritrumf  —  flhium,  » 
lépondit  le  jeune  marquis.  Madame  de  Villarcenux.  frappée  de  ce  dernier  mot: 
•  VuilA,  dit  elle,  de  belles  instructions  que  vous  doiuirz  i>  mon  (lis!  >'y  a-t-il  donc 
nen  A  lui  apprendre  que  les  folies  de  son  père?  »  l.e  précepteur  eut  beau  lui 
aHturrr  qu'il  n'y  etilendait  point  malice,  rien  no  fut  ca;'ablc  de  lui  faire  cJitcudro 
uison.  {Mmi  Uailin.} 


SCÈNE  XXI.  813 

LE   VICOSITE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  empêche,  s'il 
se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler  notre  divertissement. 
(Les  violons  commencent  une  ouverture.) 

SCÈNE  XXI.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOSITE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBLNET, 
CRIQUET. 

MONSIEUR  BARPm. 

Parbleu  !  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce  que  je  toïs  ! 

LA   COMTESSE. 

Ilolà  !  monsieur  le  receveur,  que  voulez- vous  donc  dire  avec  l'action 
que  vous  l;iiles?  Vient-on  interrompre,  comme  cela,  une  comédie? 

MONSIEUR   UAhPlN. 

Morbleu!  madajne,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ced  me  fait 
voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'assurance  qu'il  y  a  au  don  de 
votre  cœur  et  aux  scrmenis  que  vous  m'avez  faits  de  sa  fidélité  ! 

LA   COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers  d'une  co- 
médie et  troubler  un  acteur  qui  parle  ♦ . 

MONSIEUR   nAI.PIN. 

Eh  !  tètebleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fail  ici,  c'est  celle  que 
\ous  jouez;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi  je  me  soucie  peu. 

LA    COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  ^ous  diles. 

MONSIEUR    DARPIN. 

Si  fait,  morbleu!  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien,  morbleu!  et... 
(Monsieur  Dobinel,  épouvanté,  emporte  le  comte,  et  s'enfuit;  il  est  suivi  par 
Criquet.) 

LA   COMTESSE. 

Eh!  fi,  monsieur!  que  cela  est  vihùn,  de  jurer  de  la  sorte! 

MONSIEUR    HAKPIN. 

Eh  !  ventrebleu  !  s'il  y  a  ici  quelque  cliose  de  vilain,  ce  ne  sont  point 
mes  jurements  ;  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudroit  bien  mieux  que 
vous  jurassiez,  vous,  la  tête,  la  mort,  et  le  sang,  que  de  faire  ce  que 
vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous  plaignez  ; 
et  si... 

*  Dans  la  pièce,  telle  qu'elle  fut  représentée  à  Saint-Germain,  il  y  avait,  comnie 

on  l'a  vu  indiqué  à  la  lin  de  la  scène  précédente,  un  diveitisscuient  dont  le  détail 
n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous.  C'est  à  cette  circonitance  que  font  allusion  ces 
uiois:  tioublcr  un  acteur  qui  parle.  LCli.  Louaudie.] 
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MONSIEUR  HARPIN  ,  au  vicomte. 

Pour  VOUS,  monsieur,  je  n"ai  rien  à  vous  dire  :  vous  faites  bien  de 
pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je  ne  le  trouve  point  étrange,  et 
je  vous  demande  pardon  si  j'interromps  votre  comédie  ;  mais  vous  ne 
devez  point  trouver  étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé; 
et  nous  avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

lE   VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de  plainte  que 
vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas. 

LA    COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point  de  la  sorte  ;  et 
l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que  l'on  aime. 

MONSIEUR   HARPUS. 

Moi,  me  plaindre  doucement  ! 

LA   COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui  doit  se 
dire  en  particulier. 

MONSIEUR   IIAUPm. 

J'y  viens,  moi,  morbleu!  tout  exprès;  c'est  le  lieu  qu'il  me  faut; 
et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  public,  pour  vous  dire  avec 
plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que  monsieur 
le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur  Tibaudier,  qui  m'aime, 
en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

MONSIEUIl   IIAllPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  :  je  ne  sais  pas  de 
quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous  ;  mais  monsieur  Ti- 
baudier n'est  pas  un  exemple  pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur 
à  payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres  ! 

LA  COMTESSE. 

Jlais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas  à  ce  que 
vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les  femmes  de  qualité  ;  el 
ceux  qui  vous  entendent  croiroient  qu'il  y  a  quelque  chose  délraiigt 
entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR   HARPIS. 

Eh!  ventrcbleu!  madame,  quittons  la  faribole. 

LA   COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  :  Quittons  la  faribole? 

MONSIEUR    IIAI'.riN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous  vous  rendiez 
ou  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n'êtes  pas  la  première  femme 
qui  joue  dans  le  nionile  de  ces  sortes  de  caractères,  el  qui  ait  auprès 
d'elle  un  iitoiisioui  le  rejcveur,  dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passiuti 
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et  la  bourse  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Biais 
ne  trouvez  point  étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  in- 
fidélité si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  as- 
s  iirer,  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps  commerce  avec  vous, 
et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le 
donneur. 

LA    COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés  deviennent  à  la 
model  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés.  Là,  là,  monsieur  le  rece- 
veur, quittez  votre  colère,  et  venez  prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUK   HAUPI.N. 

Moi,  morbleu!  prendre  place?  vMonirani  monsieur  Tibaudler.)  Chercher 
vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la  comtesse,  à  monsieur 
le  vicomte;  et  ce  sera  à  lui  que  j'envolerai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma 
scène  faite,  voilà  mon  rôle  joué.  Serviteur  à  'a  compagnie. 

MONSIEUn   TlBAUDIEIt. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part  qu'ici  ;  et  je 
vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

UOMSIEUR  IIARPIN,  en  sorUut. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier  *. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE   VICOMTE. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur  procès  :  ils 
ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  silence  à  la  comédie. 

SCÈNE  XXll.  —  LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  JE.\NNOT. 

JEANNOT,  au  vicomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  donner  vile. 

LE  VICOMTE,  lisant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre,  je  vous  envoie 
«  promptement  im  avis.  La  querelle  de  vos  parents  et  de  ceux  de  Julie 
«  vient  d'être  accommodée;  et  les  conditions  de  cet  accord,  c'est  le 
«  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  »  (A  Julio.)  Ma  foi,  madame,  voilà 
notre  comédie  achevée  aussi.  (Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie  et  monsieur 
Tibaudier  se  lèvent.) 

JULIE. 

Ah:  Cléanle,  quel  bonheur I  Notre  amour  eût-il  osé  espérer  un  s» 
heureux  succès? 


lui  casse  pour  trçis  cents  pi&tcle*  de  glaces  et  de  porcelaines,  (.^uger.) 

m.  i9 
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I.A   COMTESSE. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  que  cola  veut  dire? 

LE    VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie;  et,  si  vous  me  croyez, 
pour  rendre  la  comédie  complèle  de  tout  point,  vous  épouserez  mon- 
sieur Tibaudier,  et  donnerez  mademoiselle  Andrée  à  son  laquais,  don! 
il  fera  son  valet  de  cliambre. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité  ! 

LE   VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame  ;  et  les  comédies  veulent  de  ces 
sortes  de  choses. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire  enrager  tout 
le  monde. 

MONSIEUR  TIBACDIER. 

Ce  m'est  bien  de  Ihonneur,  madame. 

LE  VICOMTE,  à  la  comlesse. 
Souffrez ,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puissions  voir  ici  le  reste 
du  spectacle. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 


PERSONNAGES 

CUnVSM.r,  bon  bourgeois.  h*vC\iAZ 

PIlll.vMIMi:,  ffiinme  de  Chrysale. 

HENIUCTTR.  I  """*  ''•'*  '■'"■ï"'^  ''  ''•=  l'hilaininlc.     ^j^^y^j. 

Alll  Ti  ,  Iri-re  ilcClirysale.        "*  "        ~  Ij 

Ilf.l.hK,  MTiir  ilr  (;hiys:i|e. 

CI.IÏAr    lir,  iiin^iit  <i  lliMuielle. 

TUIssoriM,  bel  rspril. 

VM)II  S,  sav.int. 

MAIiTiM  ,  «nrvanlo  de  cuisine. 

LKI'I.NK,  l3<|iiain. 

jri.lF.N,  valnl  de  Vadius. 

Ift  MiTAIIiE. 

La  Kiiiie  est  t  Paris,  daiu  la  maison  de  Clirjsalo. 
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ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  ARMAKLiE,  ULNRIETTE. 

AKMAADE. 

Quoi'  le  beau  nom  de  lille  est  un  litre,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  ciiannuute  douceui''^ 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faàe  lèle? 
Ce  vulyaire  dessein  vous  peut  iiiouter  en  tête' 

HENUIETITE. 

Oui,  ma  sœur. 

AKMANDE. 

Ah!  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroil-on  l'écouler? 

ilOÎIllËITË. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur... 

AUMAMDE. 

Âhl  mon  Dieu!  li! 

HENiilETTB 

CoauTient? 

AIlMASiUE. 

Âh  !  (i  !  vuus  dis-je 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  1  entend. 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant. 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  Iraine  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vous  point?  el  pouvez-vous,  n:a  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mol  résoudre  voire  cœur*? 

UEMUEITE. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage; 
El  je  ne  vois  rien,  là  si  j'en  puis  raisumier, 
Qui  blesse  la  pensée  et  fasse  frissonner. 

AliMANDE. 

De  tels  attachemenls,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire? 

HE^NRIETTE. 

El  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faiie 

Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 

Un  homme  qui  vous  aiine  et  soit  aimé  de  vous  ; 

•  On  voit  qu'Armande,  en  philosopliani,  a  parfailomont  appris  tout  ce  que  ren- 
ferme cil  soi  le  mot  mariiiye.  Son  instrucliou  en  ce  ^enve  contraste  plaisamiueut 
avec  sa  pruderie.  (Auyer.) 
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Et,  de  celle  union  de  lendresse  suivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARHANDE. 

Mon  Dieu!  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 

Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage. 

De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage, 

Et  de  nenlrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  1 

Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs, 

Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux. 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 

Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille; 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille. 

Et  vous  rendez  sensible  aux  cliarmantes  douceurs 

Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 

Jlariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain, 

Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain. 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale. 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bètes  nous  ravale. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  atlachemenls 

Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

El  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 

Me  paroissenl  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissani; 

Pour  difierenls  emplois  nous  fabriiiue  en  naissant; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations, 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  lerrc, 

Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  jusies  règlements; 

El  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvemcnls. 

llabilez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie, 
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Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas, 
Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi,  dans  nos  desseins  Tune  à  l'autre  contraire, 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 
Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs  ; 
Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs; 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière; 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

AllMANnE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler», 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle 

HENUIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde*. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 

Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre  : 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre? 

HENUIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroil-elle  pas? 
Manque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

AUMA.NUE. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
El  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENUIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines, 

•  Molière  avait  fait  ainsi  ces  deux  vers  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster 
C'est  par  les  beaux  c6lés  qu'il  la  faut  iiiiiler. 

Boileau  les  refit  comme  ils  sont  dans  le  texte,  et  la  correction  Tut  adoptée.  (A.) 

*  La  riposte  d'Ueniiette  est  un  peu  gaillarde;  mais  il  n'y  a  pas  d'homme  qui 
ne  prétërill  la  tranchise  un  peu  vive  de  la  cadette  à  la  bégueulerie  sournoise  de 
l'aince.  (Auger.) 
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Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 
Votre  esprit  à  lliymon  renonce  pour  toujours, 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre? 

AUMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens, 
El  Ton  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateiu"  on  vo\il  bien  à  sa  suite. 

nENKIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu  à  vos  pei  fections 

H  n'ait  continué  ses  adorations; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme, 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  1  iiommage  de  sa  flamme. 

ARM\NDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez- vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  cœur  poui-  moi  toute  flamme  soit  morte? 

IIENniETTE. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

Al'.UANOE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'vme  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime. 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même. 

nENniETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir. 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éciaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient;  et,  sur  celle  maiière, 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II.  —  CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

IIENr.IKTTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doule  où  me  jette  ma  sœur. 
Entre  elle  et  moi,  Clilandre,  expliquez  votre  cœur; 
I)éconvroz-on  le  fond,  et  nuus  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  eu  droit  de  prétendre. 

AllMAMiË. 

Non,  non,  je  ne  vetix  pnini  à  votre  passion 
Iinposor  la  rig\ie«ir  d'une  expliralion  : 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 
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CLITANDr.E. 

Non,  madame;  mon  cœur,  qui  dissimule  peu, 
Ne  sent  nulle  conlrainle  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  lel  pas  ne  ma  jclle; 
Et  j'avouerai  tout  liaul,  d'une  âme  tranche  el  nclle, 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

llonlrant  IlunricUa. 

Mon  amour  et  mes  vœux,  sont  tout  de  ce  côlé. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  : 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte.  * 

Vos  attraits  m'avoienl  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  lardeur  de  mes  désirs; 

iMou  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle: 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  couquôte  assez  belle. 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  difléreiils; 

Ils  régnoienl  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans; 

El  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines, 

Des  vainqueurs  plus  humains,  el  de  moins  rudes  chaînes. 

Moiitranl  llunriclle. 

Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux, 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes, 
El  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame. 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  celte  douce  ardeur. 

ÀnUAKDE. 

Eli  !  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  (igurer, 
El  bien  impertinent  de  me  le  déclarer! 

nEXRIETTE. 

Eh  !  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  pailie  animale, 
Et  retenir  la  bride  aux  efiorts  du  courroux? 

ARMAiNDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous. 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  lait  pnioitre 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  doi;né  lèlre? 
Sacliez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois, 
Qu'il  ne  nous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix; 
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Qu'ils  ont  sur  voire  cœur  Taulorilé  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

IIESIllETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 
Et,  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Failes-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement  ; 
Et  j'atlendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

Ar.MAN'DE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
À  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

iiENr.n:TTE. 
Moi,  ma  sœur  !  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants, 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  ï^agesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  sulïrage, 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

AKHAKDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Et  d'iui  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  ficrel 

IIENIUETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser. 
Us  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser*. 

AUMANPB. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre; 

Et  ce  sont  sots  discours  quil  ne  (aut  pas  entendre. 

IIEMIUCTTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

•  I.t  plirase  est  inlclligiblc,  mais  «étrange.  M.  Aimé  Martin  pitHond  au'ici  Hpo- 
fi«tle  parlu  la  langiio  do  sa  sœur,  celle  ues  précieuses,  pou.-  rendre  la  ra:lknt^ 
plus  pi<iuanle.  (F.  L.) 
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SCÈNE  m.  -  CLITANDRE,  IIEiNRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITANDUE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes,  tout  au  moins,  de  ma  sincérité. 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame... 

HENKIETTE. 

Le  plus  sfir  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout; 
11  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'àme 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne,  et,  d'un  ton  absolu, 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  âme,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  put  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLlTANDIiE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  car.xlère; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 

Mais  je  ne  lui  veu.x  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 

De  son  étude  enfin  je  veux  quelle  se  cache. 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  voulohr  qu'on  le  sache, 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère. 

Et  me  rendre  lècho  des  choses  qu'elle  dit. 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme; 

Et  j'ei.rage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme  ', 

♦  Ce  personnage  n'est  autre  que  l'abbé  Colin,  poêle  médiocre  et  vaniteux,  liiH 
3ulisé  par  Doileau.  —  Trissotin  était  appelé,  aux  premières  représentations,  Tri- 

19. 
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Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  benêt  dont  partout  on  sil'fle  les  écrits, 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  foui  nir  toute  la  balle. 

UEMUETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m"en  semble  ennuyeux 
Et  je  me  trouve  assez  voire  goût  et  vos  yeux; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'atlacbe  son  coeur; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  sefibrce  de  plaire. 

CLITANnr.E. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'âme  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru, 
Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne. 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion. 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême, 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même. 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit. 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  dun  général  d'armée. 

IlE.MtlETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  (|ue  de  voir  tout  cela. 

CLITANDltE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla, 

Et  je  vis,  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette, 

De  quel  air  il  falloil  que  IVil  l'ail  le  poëte; 

El  j'en  avois  si  bien  (leviné  tous  les  traits, 

Que,  rencontrant  un  hoiimu!  un  jour  dans  le  l'alais*^ 

Je  gageai  que  c'éloit  Trissotin  en  personne, 

eotln.  L'artnir  qui  In  rrpr<^»pnt«H  Bvnil  nfTocti^,  miinnt  qu'il  av.iit  pu,  dp  rMsem- 
IiIpt  a  l'oiidnial  par  In  voix  «l  par  Ifs  (icstcs.  Iiiliii,  pour  <:<iinl(U'  de  riiliculo,  lfi« 
vcri  ili;  Tiiosolin,  sacrilli'S  sur  le  lliéiUrc  à  la  nséc  pulili<itii',  riaient  (U-  l'abbé 
Colin  tiu>iiii>.  (VollairR.) 

'  le  l'alni»  lie  Justice,  dont  lui  galeries  étaient  alors  tré»-(rcquentées  par  la 
meillouic  comprgnie.  (Augnr.) 
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Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  éloit  bonne. 

HENniETTE. 

Quel  conte  ! 

CLITANDKE. 

Non  :  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Jlais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s  il  vous  plail. 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
El  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV.  -  BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  loccasion  de  cet  heureux  moment. 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  âme. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  liuciiements, 
Et  ne  m'expliquez  point,  par  un  autre  langage. 
Des  désirs  qui,  chez  moi,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez  moi,  soupirez,  briilez  pour  mes  appas; 
Biais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fe  mer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprèles; 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITA.NOr.E. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette,  madame,  est  l'objel  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BÉLISE. 

Ah!  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et,  dans  ton?  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux 

CLITANDKL. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame; 
>Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'àme. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  lieauli's  d'Henriette  ont  allacliè  mon  cœur; 
Henriolte  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
El  Ihymen  d'Hcnriclte  est  le  bien  où  j'aspire, 
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Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux, 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉUSE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande. 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende 

La  figure  est  adroite;  et,  pour  n'en  point  sortir 

Aux  choses  que  mon  cœur  m"oflre  à  vous  repartir,  . 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle. 

Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle 

CLITANDI'.E. 

Eh!  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  rospei  t  l'engage, 
On  veut  bien  se  résoudre  à  soulTrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDUE. 

Mais... 

BëLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CIITANDHE 

Mais  votre  erreur... 

BÉI.ISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  uu  effort  surprenant. 

CUT  ANDRE. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BKUSE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE  V.  -  CLITANDUE,  .cul. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 

Allons  comineltro  uu  autre  au  soin  que  l'on  me  donne,  ' 

Et  prenons  le  secouis  d'une  sage  personne  •. 

'  C«l  acte  eil  tout  entier  d'exposition.  L'action,  qui  ronsistn  iiniqurmont  dans 
Ici  ainourt  de  Clitnndre  et  d'Ilcni'iirlle,  li'avprsi''(>s  par  la  rivalité  de  Trissutln  et 
|>ar  la  jalouaie  U'Armandc,  ne  doit  C-lre  entmiiée  que  dani>  l'acte  suivant.  (Augcr.) 
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ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  ARISTE,  quittant  Clitandre  et  lui  parUnl  encore. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  ; 
JVippuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  II.  —  CIIRYSALE,  ARISTE. 

AIUSTE. 

Ah!  Dieu  vous  gard',  mon  frère! 

CHHVSALE. 

El  vous  aussi, 
Mon  frère! 

AllISTE. 

Savez- vous  ce  qui  m'amène  ici? 

CURYSALE. 

Non;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'entendre  *. 

Al.lSTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Clitandre? 

CURVSALE. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTIi. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 

CIIRYSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite, 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  sou  mérite 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mou  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CIIRYSALE. 

C'étoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTE. 

On  le  dit. 

*  Ce  petit  jeu  de  dialogue  a  déjà  été  employé  deux  fois  par  Molière,  danf 
VÈtourdi  et  dans  les  Fourberies  de  Scajpin.  (Auger.) 
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CIir.YSAI.E. 

Nous  n'avio  :s  alors  que  vingl-huit  ans, 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verls  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines, 
Et  tout  le  monde,  là,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jalou.\. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux; 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  m.  —  BÉLISE,  entrant  doucement,  el  ccoulani; 

CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Clitandie  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi!  de  ma  fille? 

ARISTE. 

Oui  ;  Clitandre  en  est  charmé, 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BKLISE,  à  Aristc. 

Non,  non;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'insloire, 
El  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment,  ma  sœur? 

Bl^LISE. 

Clitandie  abuse  vos  esprits; 
£t  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BÉLISE. 

Non;  j'rn  suis  assurée. 

ARISTE. 

H  me  Ta  dit  lui-même. 

DIÎUSE. 

Eh!  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  soMir,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  deinaiidc  à  son  père  aujourd'liiii. 

BÉLbE. 

Fort  bien. 
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AniSTE. 

El  son  amour  même  m'a  fait  insfance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment 

Hennelie,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prélexle,  mon  Irère, 

A  couvrir  d'autres  i'eux  dont  je  sais  le  mystère  *  ; 

Et  je  veux  bien,  tous  deux,  vous  mettre  hors  d'crreiu*. 

AIUSTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  plaîf,  cet  autre  objet  qu'il  airac. 

BÉLISE. 

Vous  voulez  le  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BÉU&E. 

Moi. 

ABISTE. 

Vous? 

Moi-mèine. 


BÉLISE. 


liai,  ma  sœur! 

Bl^LISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai? 
El  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire; 
Et  Dorante,  Damis,  Ciéonte  et  Lycidas, 
l'euvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas 

AIUSTE. 

Ces  gens  vous  aunent? 

BÉLISE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

AKISTE. 

lis  vous  l'ont  dit? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  celle  licence; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qn'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour 

•  C'est  pousser  loin  la  folie,  il  faut  l'avouer.  Vu  personnage  d'une  exlravji- 
gance  si  oulrêe  était  peu  <iii;ne  du  pinc<'au  de  Molière,  et  ne  méhluit  pas  sur- 
tout de  ii;,'urcr  dans  un  de  ses  dicls  d'œuvre.  (Au^^er.) 
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Mais,  pour  m  offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants,  partout,  Dorante  vous  outrage 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux . 

ARISTE. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHRYSALE,  à  Bélise. 

De  ces  chimêres-là  vous  devez  vous  défaire 

BÉLISE. 

Ah!  chimères!  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi  !  Vraiment,  chimères  est  fort  boni 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 
El  je  ne  sa  vois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV.  —  CHRYSALE,  ARISTE. 

CIIRTSALB. 

Notre  sœur  est  folle,  oui. 

ATilSTE. 

Cela  croit  tous  les  jours 
Mais  encore  une  fois  reprenons  le  discours. 
Clilandre  vous  demande  llenrielle  pour  femme; 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  .sa  flamme. 

ClIllYSALE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

AIIISTE. 

Vous  savez  que  de  biens  il  n'a  pas  l'abondance, 
Que... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance; 
Il  est  riche  on  vertus,  cela  vaut  dos  trésors  : 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 
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ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CIIllYSAIE. 

Il  suffit,  je  Tacceple  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais,  pour  appuyer  votre  consentement, 
Mon  frire,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CIIRVSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'alfaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CIIRTSALE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

AIUSTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 
Et  reviendrai  savoir... 

CIIRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V.  -  CIIRYSALE,  BIARTINB. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse!  Hélas!  l'on  dit  bien  vraî, 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  ragcj 
Et  service  d'aulrui  n'est  pas  un  héritage. 

ClUtTSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

CIIRVSALE. 

Oui 

MARTINE. 

J'ai  que  l'on  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Monsieur. 

CIIRYSALE. 

Votre  congé? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 
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CnRTSALE. 

Je  n'enlends  pns  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  l)ailler  cent  coups. 

Cnr.YSALE. 

Non,  vous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous, 
îla  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 

SCÈNE  \l.  —  PIIILâMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE,  MARTINE. 

PniLAMINTE,  apercevant  Martine. 

Quoi!  je  vous  vois,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne  !  allons,  quittez  ces  lieux  ; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux  ' 

CHIÎYSAI-E. 

Tout  doux. 

rniiAMiME. 
Non,  c'en  est  fait. 

CUnVSALE. 

Eh! 

PniLAMLSTE. 

Je  vetix  qu'elle  sorte. 

CHRYSALE. 

Mais  qu'a-t-elle  commis  pour  vouloir  de  la  sorte... 

Pini.AHIKTE. 

Quoi!  vous  la  soutenez? 

CIIRTSAI.E. 

En  aucune  façon. 

PIIILAMINTË. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CintYSAI.£. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  sculenient  que  demander  son  crime. 

PlIII.AMINTi;. 

Suis-je  pour  la  cliasser  sans  cause  légitime? 

CUllYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  du  nos  gens... 

PIUI.AMINTE. 

Non;  clic  sortira,  vous  dis-jc,  de  céans. 

CIIHY.SALB. 

Eh  bien,  oui.  Vous  dil-un  quelque  chose  là  contre? 
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PniLAMlNTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  ;iux  désirs  que  je  montre- 

CllltVSALE. 

D'accord. 

PIIILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  niisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle  el  prendre  mon  courroux. 
ciir.ysALE. 
Se  tournant  vers  Martine. 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce! 

HAKTUNE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CIIRVSALE,  bas. 

M:i  foi,  je  ne  sais  pas. 

PIin.ANl.NTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas. 

C1II'.YSAI.E. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PMI  LA  MIME. 

Voudrois-jo  la  chasser,  et  vous  ligurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux  : 

CnuYSAIE,   à  Martine. 
A  riiilaminte. 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable. 

PniUMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

ClinVSAI.E. 

Est-ce  qu'elle  a  'aissé,  d'un  esprit  négligent. 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PUILAMINTE. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CnRTSALE,  i  Martine. 

Oh!  ohl  peste,  la  belle! 

A  Pliilamiiite. 

Quoi  !  l'avez-vous  suprisc  à  n'être  pas  fidèle? 

PIIII.A.V1NTE. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CURYSAlE. 

Pis  que  tout  cela! 

rniLAUlNTE. 

Pis' 
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CHRTSALE,  à  Vartine. 

A  Pliilaminte. 

Comment!  diantre,  friponne  !  Euh!  a-t-elle  commis... 

PHILAMINTE. 

Ille  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CHRYSALE. 

Est-ce  là... 

PIULAMINTE. 

Quoi  !  toujours,  malgré  nos  remontrances. 
IIe;irter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois  ! 

ClIUYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable 

PniLAMINTE. 

Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHUYSALE. 

Si  fait. 

PniLAUINTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassiez' 

CIIRYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MAUTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PIULAMINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage! 

MAI'.TINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PIULAMINTE. 

Eli  bien!  ne  voilà  pas  encore  de  son  st^le? 
A'c  servent  pas  de  ricnl 

Dl^LIKR. 

0  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
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On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûmenl? 

De  pflsmis  avec  rien  tu  (ais  la  récidive; 

El  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

MAKTI.NE. 

Mon  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous, 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheu  no'is 

nULAMINTE. 

Alil  peut-on  y  tenir? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible' 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  ! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  olTenser  la  grammaire? 

UAItTI.NE. 

Qui  parle  d'offenser  grand- mère  ni  grand-père? 

PUILAMINTE. 

Ocielî 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi, 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MAKTINE. 

!Ia  foi, 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

UAUTUIE. 

J'ai,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILAUINTK. 

Quel  martyre! 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots  ;  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

UAUTIKE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qu'importe? 
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PUILAMINTE,  à  Délise. 
Eh  !  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte. 
A  Cliiysale. 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 

ClU'.VS.VLIi. 
A  part. 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  rirrile  point;  retire-loi,  Martine. 

PinUMl.XTE. 

Comment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine! 
Vous  lui  parlez  dun  ton  tout  à  lait  obligeant! 

CIIRVSALE. 
D'un  ton  ferme.        D  un  ton  plus  doux. 

Moi?  point,  AJlons,  sortez  !  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 

SCÈNE  VU.  -  PIIILAMLME,  CHRVSALE,  BÉLISE. 

ciinrsALE. 
Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  (ait, 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PIIILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  nwn  service, 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison. 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles? 

BÉUSE. 

11  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  jiiéccs  tous  les  jours; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

Clir.VSAI.E. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vau.^elas, 

Pourvu  ([u'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  (|u'en  é|»luchaul  ses  herbes, 

Elle  accommode  mal  les  lu  nis  avec  les  verbes, 

El  redise  cent  fois  un  bas  ou  méciimit  mot, 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  s;iler  trop  mon  i)0t. 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  dt;  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  ptit;ige; 

El  Malherbe  et  iktlzac,  si  saviuitc  en  beaux  mots» 
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En  cuisine  peut-être  auroienl  été  des  sots. 

rniLAMI.NTE. 

Que  ce  discours  grossier  terril ileinent  assomme' 
Et  quelle  indignilé,  pour  ce  qui  s'appelle  Iwnuut, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  malériels. 
Au  lieu  de  se  liausser  vers  les  spirituels! 
Le  corps,  celte  guenille,  est-il  d  une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CIIKYSALE. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin: 
Guenille,  si  l'on  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

BLILISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère  ; 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  noire  plus  grand  soin,  notre  première  instance, 
Doit  être  à  le  nouirir  du  suc  de  la  science. 

CUUYSALK. 

Ma  foi,  SI  vous  songez  à  nonrnr  votre  esprit. 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude. 
Pour... 

PUILAMIKTE. 

Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  ; 
Il  pue  élrangemeut  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

ciinysALE. 
Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Que  je  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate  : 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  coeur... 

PUILAMINTE. 

Comment  donc? 

CintVSALE ,  ù  Bélisc. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  soeur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d  étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  coiileiilent  pas; 
Et,  hors  un  gros  l'iutaïque  à  luellre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôtcr,  poiu'  faire  bien,  du  grenier  de  céans. 
Celte  longue  luuelte  à  faire  pem"  aux  gens, 
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Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 

El  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens. 

Et  régler  la  dépense  avec  économie. 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ce  point,  éloient  gens  bien  sensés, 

Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connoître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 

Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vi voient  bien; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles*. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  : 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

El,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison!... 

L'un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire; 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin,  je  vois  par  eu.x  votre  exemple  suivi. 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  ni'éloil  restée, 

Qui  de  co  mauvais  air  n'éloil  point  inleclée , 

*  Si  ClirysalR  était  huniinc  à  Iicaucoun  \tvi\  on  croirait  (|ii'il  a  lu  Montaigne;. 
car  il  le  cite  i>n  cet  etiilruil.  On  lit  dans  liïs  Exsais :  c  l'iaii^uis,  duc  de  Dictiigne, 
DU  de  Jean  V,  coinnii;  un  lut  parla  de  son  ni  iria),'c  avec  Isabcau,  lllle  d'Ebcusse,' 
et  qu'on  lui  adjonitta  qu'elle  avoil  esta  nourrie  binipleinent  et  sans  aulcune  in- 
ilructiun  (le  lettres,  respondit  »  qu'il  I  en  aiinoit  niieulx,  et  (|u'une  feniinc  estuit 

•  aMtez  H^avante  quand   elle  H'xvoit  mettre  dillt^ience  entre  la  clieuiise  el  le 

•  poarpotnct  do  ion  inary.  •  (Eii>aU,  livre  1",  cliu|).  xiv.) 
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Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vuugelas  *. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse  ; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse, 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanlsées; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherclie  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PlULAMINTE. 

Quelle  bassesse,  ô  ciel  !  et  d'âme  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  pelils  corps  un  plus  lourd  assemblage. 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race; 
Et,  de  coniusion,  j'abandonne  la  place. 

SCÈNE  Vm.  —  niILAMINTE,  CURYSALE. 

PUILAMIME. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

CnRYSALE. 

Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  do  querelle;  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  dhyménée; 
C'est  une  philosophe  enfin,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien. 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette; 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Uenrielte, 
De  choisir  un  mari... 

PniLAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé, 
El  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime. 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut, 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superfiue. 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'alïaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 

'  Parler  Yaugelas,  comme  on  dirait  parler  français.  L'expression  est  hirditt 
et  Iicuieuse.  (Auger.) 

va  ZO 
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Je  veux  à  votre  lille  en  parler  ayant  vous. 

J'ai  des  raisons  à  l'aire  approuver  ma  conduite. 

Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  l'aurez  insti^iile. 

SCÈNE  IX.  —  ARISTE,  CURYS.\LE. 

ARISTE 

Eh  bien,  la  femme  sort,  mon  IVère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CIIRÏSAI-E. 

Oui 

AllISTB. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti?  l'alTaire  est-elle  faite? 

CIIRYSALE. 

Pas  tout  à  fuit  encor. 

AIUSTE. 

Refuse-t-elle? 

CURÏSALE 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance? 

CHIîYSALE. 

En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CIIRYSALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme. 

AiUSTE. 

Un  autre  honmie  pour  gendre' 

CURYSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme? 

CIIRYSALE. 

Monsieur  Trissotin. 

Al.ISTE. 

Quoi  '  ce  monsieur  Trissotin... 

CItUYSALE. 

Oui^  ;jui  parle  toujours  de  vers  cl  de  latin. 

AUISTE. 

Vous  l'avez  accoplé? 

CIIUVSALE. 

Moi,  poinl  :  à  Dieu  no  plaise.' 
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AJUSTE. 

Qu'avez-vous  répondu? 

cnnrsALE. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

AIIISTE. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

ClUiYSALE. 

Non  ;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  t;endrc, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N'avez- vous  point  de  bonté,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  bomme  ait  assez  de  toiblesse 
Pour  laisser  à  sa  lemme  un  pouvoir  absolu, 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

CnUYSALE. 

Mon  Dieu!  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise, 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 
El  ma  femme  est  terrible  avecque  son  bumeur; 
Du  nom  de  pbilosoplie  elle  fait  grand  mystère  *  : 
Hais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère; 
Et  sa  morale,  faile  à  mépriser  le  bien. 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 
On  en  a  pour  buit  joui's  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie. 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie. 

AUISTE. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous. 

Est,  par  vos  làchelès,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse  ; 

Vous-même  à  ses  bauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nommt. 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  im  bomme, 

A  laire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux, 

*  Faire  mystère  voulait  dire   alors,  mais  dans  la  conversation   seulement, 
donner  une  grande  iinpoi  tance  à  une  chose.  (P.) 
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Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux! 

Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut; 

Un  pédant  qu'à  tous  coups  votre  femme  apostroplie 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosoplie, 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala, 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela 

Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie; 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRYSALE. 

Oui,  VOUS  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 
Mon  frère! 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

CHRYSALE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

De  ma  douceui-  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

n  est  vrai. 

CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

AUISTE. 

Sans  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoiln; 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître, 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

AI.ISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  ù  riieurc. 

ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

r.lMlYSAI.E. 

Cesl  souffrir  trop  lon^lomps, 
Et  je  m'en  vais  être  liowiiuc  à  la  barbe  des  {^cns. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  -  niILAMlNTE,  ARMANDE,  BÉLISE,  TUISSOTLX,  LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 

Ces  vers,  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

AKMA^DE. 

Je  brûle  de  les  vjir. 

BÉLISE. 

El  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 
PHILAMl^TE,  à  Trissolin. 
Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ai:mande. 
Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PIIILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

AUMANDE. 

Dépêchez. 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PIIILAMLNTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épiyramme. 

TRISSOTIN,  &  Philaminte. 

llélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame, 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  sullil  de  son  père. 

TRISSOTL'H. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE.  l\ 

Qu'il  a  d'esprit!  Ar**" 

SCÈNE  U.  —  HENRIETTE,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PUU.AMINTË,  à  Henrieue,  qui  veut  se  retirer. 
Holà  !  pourquoi  donc  fuyez- vous? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux 

SO. 
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PIIILAMIXTE. 

Approchez,  e*.  venez,  de  loiiles  vos  oreilles. 
Prendre  pnrt  au  plaisir  d"enleiulre  des  merveilles. 

HENUIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qvron  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PIIILAMINTE. 

D  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  laut  que  vous  soyez  instruite. 

TKISSOTIN,  à  llonrietle. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

IIENUIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PinLASlI.NTE,  à   Lcpine. 

Allons,  petit  s^rçon,  vile  de  quoi  s'asseoir. 

Lëpine  se  laisse  tomber. 

Voyez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

BÉI.ISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes. 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravite? 

LÉWXE. 

Je  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 

PlIII.Aill.NTE,  à  L4>pine,  qui  sort. 

Le  lourdaud  ! 

TKISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

AIIUANDE. 

Ah  !  de  l'esprit  partout  ! 

BÉI.ISE. 

Cola  ne  tarit  pas 

lis  s'as!cyent. 
PIUUMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TIIISSOTIX. 

Pour  cette  grande  f.iim  qu'il  mes  yeux  on  expose. 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose; 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  I  éj)igramnie,  ou  bien  au  madrigal, 
Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  luie  princesse, 
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A  passé  pour  avoir  quelque  délicitcsse. 
Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 
Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARBIANDE. 

Ah!  je  n'en  doute  point. 

PIIILAMIN'TE. 

Donnons  vite  audience. 

BÉLISE,  interrompant  Trissqlin  cliaipie  fuis  qu'il  se  di-pose  à  lira. 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement. 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PUILASILME. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dij-e. 

TRISSOThlI. 

So... 

BÉLISE,  à  Qenriette. 
Silence,  ma  nièce. 

ARMANDE. 

Ah!  laissez-le  donc  lire' 

TRISSOTIM. 

Sonnet  à  la  princesse  Uiusie,  sur  sa  (lèvre* 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  rnagnifii|ueincnt 
El  de  lofîer  siipcrbomeul 
Votre  plus  cruelle  ennemie 

BKLISB. 

Ah  !  le  joli  début  ! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  gîdanti 

PIUlASnNTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMANDE. 

A  prudence  endirmie  il  faut  rendre  les  armes. 

BliuSE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PIULAMINTE. 

J'aime  superbement  et  magnifiquement, 
Ces  deux  adverbes  joints  fo;:t  admirablement 

BÉUSE. 

Prêtons  loreille  au  reste. 

I 

I  •  Le  «onnet  se  trouve  dans  les  Œuvres  galantes  en  prose  et  en  vers  de  It.  Cntin, 
k  ctiei  Etienne  Loison,  l'aiis,  ltl63.  11  est  iuljlulé  Soi.net  à  mademomeile  de  Lon- 
i'  gueville,  à  présent  duehrsse  de  Kemours,  sur  sa  ficvre  quarte.  (\)  —  Ce  fut  Boi- 
•  leau  qui  fournit  à  MolitTe  l'idée  de  la  scène  entre  Triasotin  et  VaJius,  et  qui  lui 
apporta  le  sonnet  del  'abb»»  Cotiu.  (A.  M.) 
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TRISSOTIS. 

Votre  pnidence  est  endormie, 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 


Prudence  endormie! 

BÉUSE. 

Loger  son  ennemie! 

PHILAMiKTE. 

Superbement,  et  magnifiquementl 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  di<^ 
De  votre  riche  appartement, 
Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉUSE. 

Ah!  tout  doux'  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  rame, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  lait  que  Ton  se  pâme. 

ARMANDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement. 

Quenche  appartement  est  là  joliment  diti 
El  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit' 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir^  quoi  qu'on  die 

Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

AIlHANDE. 

De  quoiqu'on  die  aussi  mon  ctrur  est  amoureu.x. 

BÉI.ISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux 

AltHANDE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

II  vaut  toute  une  pièce. 

rniLAMlNTli. 

Mais  en  coniprcnd-on  bien,  cummc  moi,  la  fmesse^ 
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AHMANDE  el  BÉLISE. 

Oh!  oh! 

rUILAMINTE.  .  ' 

Faitcs-la  sortir,  quoi  qu'on  die  : 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets; 

Faitcs-la  sortir,  quoiqu'on  die, 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble, 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

11  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  quil  n'est  gros. 

PIULAMINTE,  à  Trissolin. 

Mais,  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  ditT 
Et  pensiez-vous  alors  y  meltre  tant  d'esprit? 

TUISSOTIN. 

Hai!  hai! 

ARMANrE. 

J'ai  fort  aussi  V ingrate  dans  la  tète, 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux 

PlULAMIN'IE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie. 

AI'.UANUE. 

Ah  1  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTLN. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die... 

PniLAMIKTK,  ARMANDE  et  BÉUSB. 

Quoi  qu'on  die! 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  apparteînent... 

FUILAMINTE,  ARMANDE  et  BÉUSK. 

Riche  appartement! 

TRISSOTIH. 

Où  cette  ingrate  insolemment... 

PUILAMIKTE,  AKMAMDE  el  BÉLISB. 

Celte  t«graie  de  fièvre! 
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TRISSOTIN. 

Attaque  \otre  belle  vie. 

PnitAMINTE. 

Votre  belle  vie  ' 

ARMÂNDE   el   BÙJSE. 


Ah! 


Ah! 


Tr.ISSOTIN. 


Quoil  sans  respecter  votre  rang, 
Elle  se  prend  à  voire  sang.,. 

PIIILAMINTE,    ARMANDE   Ot   BÉUSE. 


Et  nuit  et  jour  vous  fait  ontragel 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 
Sans  la  marchander  davantage, 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

piiilaui.ntë 
On  n'en  peut  plus! 

BÉLISE. 

On  pâme! 

AUMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir! 

PIIILAHINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir' 

ARSIANDE. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains... 

BÉLISE. 

Sans  la  marcbandor  davantage... 

PUILAMI.N'TE. 

Noyez-la  de  vos  propres  mains. 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

AltMANtiE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  leiiconlre  un  trait  charmant. 

BKLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  rnvisscmcnt. 

PIIIUMINTE. 

On  n'y  sauroit  marclier  que  sur  de  belles  choses. 

AllMANZ>E. 

Ce  sont  petits  chemins  toiil  pirsomés  de  roses. 

THIS.SOTW. 

Le  sonnet  donc  vous  somhle... 
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PIIILAIIIMTE. 

Admirable,  nouveau  : 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLiSE,  à  Ik-nrielie. 

Quoi!  sans  émotion  peiid;ml  celle  lecture! 
Vous  faites  là.  ma  nièce,  ime  étrange  figure! 

IIENUIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  lanle ;  et  bel  esprit,  il  ne  lesl  pas  qui  veut 

TI'.ISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  iniporlunent  madame. 

HE.NKIËTTE. 

Point.  Je  n'écoule  pas. 

PlIUAMINTE. 

Ail  !  voyons  l'épigramme. 
tkisnotin. 
Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une  dame  de  se»  ameu 

PlIILASn.NTE. 

Ses  litres  ont  toujours  qufi(iue  chose  de  rare. 

AR.MA.>nE. 

A  cent  beaux  traits  d'espril  leur  nouveauté  prépare 

TlilSSOTW. 

L'amour  si  clièrcn.cnt  m'a  vendu  son  lien  *.. 

PIULAMIMTE,   AUUANDE  et  BÉUSE. 


Ah' 


TRISSOTLN. 


Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

Kl.  (iiKinil  tu  vois  ce  beau  carrosse, 

Où  laiit  d  i>r  <c  icléve  en  bosse, 

Qu'il  éloime  mut  le  pays. 
Et  fail  )joini)cuseiiiciii  triompiicr  ma  Laïs... 

PHILAMIXTE. 

Ah!  ma  Laïs!  voilà  de  l'éiiidilion. 

BÉI.ISE. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TUISSOTIJi. 

Et,  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse. 
Où  tant  d'or  so  rolévc  en  bosse, 
Qu'il  éloiinc  tnul  II'  pays. 
Et  fait  ponipcnscMicut  li  ii'mplicr  ma  Laïs, 
iNe  di.>  plus  ipi'  I  est  aniaiante, 
Dis  pluiol  (|u'il  est  du  ma  rente. 

*  CpIIp  opifjramine  sp  trouve  également  lans  l»'s  œuvres  de  rotin;  elle  porte  c« 
tiire:  Midiifial  i,ur  un  co' rosse  de  vou!eur  nmiininie,  ucheli  pour  une  dame.  ^Voye» 
Ui.uvies  j/aluiUtu  de  Colin,  seconde  éUtUun,  17G5,  t.  Il,  p.  5U4.)  (A.  M.) 
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ÀRMANDE. 

Oh!  oh!  oh!  celui-là  ne  s'allend  point  du  tout 

PIIILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût 

BÉUSE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente 

PniLAMIKTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu. 
Si  sur  voire  sujet  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRlSSOTiN,  à  Pliilaminle. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PIULAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers;  mais  j"ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enlin,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités. 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  Irop  grande  offense, 
De  n'étendre  l'eflort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  dun  manteau. 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 

IlÉLISE. 

11  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

El  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

TUISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  re>pocl  en  tous  lieux; 
Et,  si  je  rends  iiommage  aux  brillants  de  leurs  yeux. 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PIMI.AMINTK. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
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Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris. 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépnre  ailleurs. 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences. 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer, 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  Tordre  au  péripatétisnoe. 

PUILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARMA NUE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BbLISE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à  soufirir  me  semble  dilTicile, 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN.  . 

Descaries,  pour  l'aimant,  donne  lort  dans  mon  sens,     to-^^-i  ^r> 

AUIIA.NDE.  /      '•/ 

J'aime  ses  louibillons.  *  <•  ^^Cu h-^  U 

PIULAMINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants. 

AKMANDE. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte, 
Et  de  nous  signaler  par  quelqiie  découverte. 

TIllSSOTlN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  je  crois. 
Mais  j'ai  \\i  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARUANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PIULAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris. 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  ei^prits; 
ni.  i\. 
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Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage, 

Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARWANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements. 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle, 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conlérences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers. 

Plin.AMISTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie, 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales; 

Ces  jouets  éternels  des  sols  de  tous  les  temps  ; 

Ces  lades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants; 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes. 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets! 

BKLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TKISSOTIJI. 

Us  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

AHMANDE. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  lespril,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  paitout  à  trouver  à  redire. 
Et  ne  verrojis  que  nous  (jui  sachent  bien  écrire. 

SCÈKE  III.  —  PUILAMINTK,  RI- LISE.  AUMANDE,  llENRlETTi: 
TUlSSOTliN,  LÉPliNE. 

LÉPIKE,  i  TriiHOtin. 

Monsieur,  un  homme  est  là  (|ui  \eul  parler  à  vous* 
Il  est  velu  de  noir,  et  parie  d'un  ton  doux. 

Ils  M  Uv«Dt. 
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TRISSOTIS. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'iionneur  de  voire  connoissance. 

raiLAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit, 

Trissolin  va  au-devant  de  Vadiiu. 

SCÈNE  IV.  -  PIIILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  HEiNRIEHE 

PUILANINTE,  à  Annande  el  k  Bélise. 

Faisons  bien  les  lionneurs  au  moins  de  notre  espiit. 

A  Oenrieltc,  qui  veut  sortir. 

Holà!  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires. 
Que  j'ai  besoin  de  vous, 

HENKIETTB. 

Mais  pour  quelles  aflairesf 

l'IIILAMIN'TE. 

Venez  :  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir, 

SCÈNE  V,  —  TRISSOTLN,  VADIUS,  PHILAMIKTE,  BÉLISE,  ARM.LNDE, 
HENRIETTE. 

TDISSOTUr,  pi-ésentanl  Vadiua, 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant,  je  ne  aains  point  le  blàine 
D'avoir  admis  cliez  vous  un  profane,  mad;ime. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

piiilasii.ntë. 
La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOIIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleuie  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France'. 

PUILAMIME,  k  Bélise. 

Du  grec,  ô  ciel  !  du  gi'ec!  Il  sait  du  grec,  ma  sœurl 

BÉLISK,  à  Armaade. 

Ah!  ma  nièce,  da  grec! 

AniiAIlDE. 

Du  grec!  quelle  douceur' 

PUILAU1.MB. 

Quoi  !  monsieur  sait  du  grec?  Ah  !  permettez,  de  grâce, 

•  Ménage,  qu«  Molière  joue  ici  sous  le  nom  de  Vadius,  savait  en  effet  le  grec 
tttttinii  qu'homme  de  France.  Son  humeur  aigre  el  pédantesque,  son  caractère 
présoiuplueux,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis;  il  se  croyait  le  droit  de  tout  juger 
en  dernier  ressort  ;  et  peut-être  Molière  ne  l'a-t-il  mis  en  scéue  que  pour  »e 
vengei'  de  quelques-uns  de  ses  jugements.  (Aimé  Martin.) 
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Que,  pour  Tamour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

Yadius  embrasse  aussi  Bélise  et  Armande. 
HENRIETTE,  à  Vadius,  qui  veut  aussi  l'embrasser. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

Ils  sasseyent 
PHILAMIME. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect, 

VADIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PIULAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TlilSSOTlN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversa  ions, 
D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infalit;ables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens, 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 
En  fait  le  plus  souvent  le  marlyr  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Et  dun  Grec,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment. 
Qui,  par  un  dogme  exprès,  déend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments*. 

TUISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôlres. 

TIUSSDTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mois. 

VADIUS. 

'   On  voit  partout  chez  vous  l'ilhos  et  le  palhos. 

TUISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogiies  d'un  style 

'  •  VoilA.  (lit  la  llnrpe,  un  de  cei  traits  qui  conromlent,  un  de  ces  endroits  oA 
riccloination  e»t  univiTkelIc...  J'ai  vu,  ajoul<-l-il,  des  sprclalcurs  saisis  d'une 
•urpiiM!  réelle;  ils  avaient  pris  Yadius  puur  le  kayc  de  la  iiiéce.  *  (Auger.) 
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Oui  passe  en  doux  attraits  Théocrife  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux. 
Qui  laisse  de  bien  loin  voire  Horace  après  vous. 

TlilSSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TIUSSUTIN. 

lUen  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  desprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TIUSSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRiSSOTlN. 

Si  la  France  pouvoit  connoilre  votre  prix... 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits... 

TUISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

A  Tri*solin. 

Hom  !  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TIUSSOTtN,  à  Vadius. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnel 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS. 

Oui;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TKISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

TADICS 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TUISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  mi-érable; 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TliISSOTIS 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout. 
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Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TUISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TR1SS3TIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'alTaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

11  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  chaime  beaucoup  de  gens. 

TlilSSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise 

TUUSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleu,\  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres  I 

lU  se  lèvent  tout. 
VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres! 

TUISbOTIN. 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier! 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle*,  opprobre  du  métier! 

•  On  nommt  marchanilines  de  ballr  Ins  inarcliandisrs  de  (|ualitù  infôriu'Jrft  quo 
eolporlent  les  petits  niiinliaitiig  uoinmh  porUiiulle.  liimeur  de  balle  ai  dans  lu 
même  mm.  (Augcr.) 
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TniSSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrils,  impudent  plagiaire! 

VAOIUS. 

Allez,  cuistre... 

PHILAHINTE. 

Ehl  messieurs,  que  prétendez-vous  faire? 

TRISSOTIS,  à  Vadius. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins*. 

TA0IU6. 

Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Ilorace. 

TIUSBOTrN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADICS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TIUSSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires. 

TADICS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADICS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  (railé  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère  » 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  0:1  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix. 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN 

C'est  par  là  que  j'y  liens  un  rang  plus  honorable. 
H  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 

'  Ce  trait  porte  juste  sur  Ménage,  à  qui  ses  nombreux  plagiais  avaient  seuii 
fait  une  célébrité.  Le  poûlc  Linière  disait  (lu'il  (allait  le  conduire  au  pied  du  l'ar- 
nasse,  et  le  marquer  sur  t'épaule. 

*  Buileau,  en  eiïet,  n'a  parlé  qu'une  seule  fois  de  Ménage,  et  ne  lui  a  poilé 
ju'uue  atieiiUe  Ityere: 

Chopelain  veut  rimer,  et  c'est  \k  sa  foUe  ; 
Mais,  l)ifn  que  ses  durs  vers,  d'épiih-ies  enflés. 
SoiruI  des  moindres  griuijuds  cliez  Uéiuige  sdUis,  etc. 

fcs  vers  de  la  quatrii'mp  satire  font  allusion  à  la  coterie  littéraire  quis'assem- 
dlait  chez  Hénag«,  (Ain)é  Martin.) 
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Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être  ! 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître! 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec  et  latin  l 

TRISSOTIN. 

Eh  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  *  ! 

SCÈNE  VI.  —  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  BÉLISE. 
HENRIETTE. 

TRISSOTIN, 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends,  madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer; 
Mais  parlons  d'autre  afiaire.  Approchez,  Ilenrielte; 
Depuis  assez  longtemps  mon  àme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  l'ail  voir; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  l'aire  avoir 

IIE.MUETTE. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  alïaire  ; 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit  ; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 
Je  me  trouve  Tort  bien,  ma  mère,  d'être  bête; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  <le  communs  propos 
Que  de  me  tourinenler  pour  dire  de  beaux  mots. 

PlULAMl.N'TE. 

Oui;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  comple 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  oineinent, 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  duii  rnoiiienl. 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épidenne; 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  lerme. 

J'ai  donc  cherché  longlcm|>s  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  jieuvent  moissonner, 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 

•  Ce  n'est  pas  sur  le  pré  qu'ils  s'appellent,  c'est  clies  Barbin  le  libraire. 
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De  vous  insinuer  les  belles  connoissances; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  oui  souscrit, 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit; 

Montrant  Trissotin. 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine* 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENKIEITE. 

Moi!  ma  mère! 

PHILAMINTE. 

Oui,  vous.  Faites  la  sotte  un  pea 

BÉLISE,  à  Trissotin. 

Je  vous  entends;  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez;  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  lait  votre  établissement. 

TUISSOTIN,  à  Ilenriciie. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame  ;  et  cet  hymen,  dont  je  vois  qu'on  m'honore, 
Me  met... 

henru;tte. 
Tout  beau!  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore: 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PUtLANINTE. 

Conune  vous  répondez  I 
Savez-vous  bien  que  si...  Suilît.  Vous  m'entendez. 

A  Trissotin. 
Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VII.  —  HENRIETTE,  ARMANDE. 

AUHANOE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère; 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux... 

IIENI.IETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARMANbE. 

C'est  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

1IE.M>1KTTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœiu'  aînée. 

AKMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  lavissement. 

'  Cest-à-dire  :  que  je  vous  ordonne  de  regarder  comme,  etc. 
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HENKIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tête, 
Je  pourrois  le  trouver  un  parli  (brt  honnête. 

Al.SlANDE. 

Cependant,  bien  qu"ici  nos  goiits  soient  diflérenls, 
Nous  devons  obt'ir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  miTe  a  sur  nous  une  entière  puissance; 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance... 

Sim  Vm.  —  CURYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE,  HENRIETTE. 
ARMANDE. 

CURTSALE,  à  IleririeUe,  lui  présentanl  Clilandre. 

Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Olez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main, 
Et  le  considérez  désonnais  dans  voire  ân.e 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

AUMANDE. 

De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  pencliants  sont  fort  grands 

HEMUETTE. 

11  nous  faut  obéir,  ma  sauu',  à  nos  parents  : 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  enlièi-e  puissance. 

AKMA^IUE. 

Une  mère  a  sa  part  à  noire  obéissance. 

CUKYSALE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

AliMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

cintTs^rLB. 

Taisez-vous,  péronncllel 
Allez  philoso|)her  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  raverlissoi  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m  échauller  les  orcdlcs  ' 
Allons  vile. 

SŒiNE  iX.  -  CURYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRK. 

AllIRTE. 

Fort  bien.  Vous  laites  des  merveilles. 

CLITAMtUE. 

Quel  transport!  quelle  joiel  Ahl  que  mon  tort  est  doux* 
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CIIRYSALE,  à  Clitandre. 

Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous, 
Menez-la  dans  sa  cliambte.  Alil  les  doua's  caresses! 

A  Ariste. 

Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendressses, 
Cela  ragailliiidil  tout  à  lait  mes  vieux  jours; 
El  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I.  —  PllILAMINTE,  ARMANDE. 

ARMAND E. 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  espril  en  balauce  '  : 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance; 
Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi, 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PUILAMIME. 

.le  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux. 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

AltMA.NUE 

On  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliment; 
Et  ce  petit  monsieur  en  use  èlrangemenl 
Oe  vouloir  malgié  vous  devenir  voire  geudre. 

riULAAIl.NTE. 

il  n'en  est  pas  encore  où  sou  cœur  peut  prétendre. 
Je  le  trou  vois  bien  fait,  et  j'niniois  vos  amours; 
Miiis  dans  ses  procédés  il  nj'a  déplu  toujours, 
il  sait  que.  Dieu  merci,  je  me  mêle  décrire; 
Et  jamais  il  ne  ni'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCE.NE  II.  —  CLITANURE,  enirant  doureincnl,  cl  écoulant  saas  ce 

moiuier,  ARMAiND!?:,  l'UlLAMLME. 

Ar.HAIinE. 

Je  ne  soulTrirois  point,  si  j'étuis  que  de  vous, 
Que  jamais  dllenritlte  il  put  être  l'époux. 

On  dit  plutdt  letur  que  retenir  en  balance.  (A.) 
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On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  (ille  intéiessée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  Ton  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  lame  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie, 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout; 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contnuro; 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discouianl  entre  nous, 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PIIILAMINTE. 

Petit  sot! 

AHMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse, 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PIIII.AMIXTE. 

Le  brutal  ! 

AnMANDE. 

Et  vingt  fois,  coinine  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PIMI-AMINTE. 

L'impertinent  ! 

AI'.MANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITANDIIE,  fi  Armande. 

Eh!  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'Iionnèlcfé. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense, 
l'our  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence. 
Pour  voulo'r  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odiei.x  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable 

ARMANDE. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  ou  veut  m'accuser, 
Je  trouvcrois  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sui-  les  âmes, 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  rciioncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d  un  autre  amour. 
Au  cliangomenl  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale; 
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Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CI.ITANDIIE. 

Appelez-vous,  madame,  une  inlidélilé 

Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fuis  qu'obéir  aux  lois  qu  elle  m'impose; 

Et,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur. 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur; 

Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services^ 

Dont  il  ne  vous  ait  f;iit  d'amoureux  sacrifices. 

Tous  mes  feux,  tous  mes  soins,  ne  peuvent  rien  sur  vous. 

Je  vous  trouve  contraiie  à  mes  vœux  les  plus  doux. 

Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre  : 

Voyez;  est-ce,  madiime,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez? 

ARMANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire, 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 

Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière. 

Qu'avec  tout  1  attirail  des  nœuds  de  la  matière; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  (|ue  chez  vous  on  produit, 

II  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  cames 

Sont  bien  loin  de  biûler  de  ces  terrestres  flammes! 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  qui'  les  cœuis. 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste; 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d  honnêtes  soupirs, 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  dimpur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose, 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  antre  chose; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITANDUE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 
Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  lou»  comme  une  âme. 
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Je  sens  qu  il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  pari  : 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marclient  de  compagnie. 

11  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

<Jue  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit, 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées, 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  : 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez; 

J'ahiie  avec  tout  moi-même,  et  iamoui'  qu'on  me  donne 

En  veut,  je  le  conlesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  maiière  à  de  grands  châtiments; 

Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiments. 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  raélhode, 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  moile, 

Passe  pour  un  lien  assez  honnèle  et  doux, 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  voire  époux, 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroilre  offensée*. 

AUMA.NDE. 

Eh  bien,  monsieur,  eh  bien,  puisque,  sans  m'écouter, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeiu"s  lidèles, 
11  faut  des  nœuds  de  chaii',  des  chaînes  corporelles, 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit... 

Cl.lTAM)r.E. 

Il  n'est  plus  temps,  madame;  une  autre  a  pris  la  place; 
Et,  par  un  tel  retour,  j'anrois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  mo  suis  sauvé  de  toutes  vos  lierlés. 

PlUIAMINTi:. 

Mais  enfin,  comptez-vous,  nioiisiein-,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  proniellez  cet  antre  mariage? 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  pluit, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  aulre  époux  tout  prêt? 

CUTANDRE. 

Eh!  madame,  voyej!  voire  clioix.  je  vous  prie; 
Ex])Oscz-moi,  de  ^ràcjo,  à  moins  d'ignominie, 
El  ne  me  ranuez  pas  à  l'indigne  di^lui 
De  me  voir  le  rival  de  mouhiour  Trissotin. 

'  Avec  cotiilticn  (1V<«prit  et  ili;  inalirc  Miliiinlii-  viniil  cl(;  iiluidtii'  lu  cause  Je  la 
Bit) lire  oonUre  i»  taux  apirilualiMue  U'AimaiiUtil  (Augur.) 
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L*amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire, 
Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 
Il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit. 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mellre  en  crédit; 
M;iis  monsieur  Trisso'.in  n'a  pu  duper  personne, 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrils  qu'il  nous  demie. 
Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut, 
El  ce  qui  m"a  vingt  fois  fait  loniljer  tle  mon  haut, 
C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoueriez  si  vous  les  aviez  faites. 

PIIILAMINTK. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeui  que  vous. 

SCÈiNE  m.  —  TIUSSOTm,  PUILAMLNTE,  ÀRMAiNDE,  CUTANDRE 

TKISSOTIS,  à  Pliilaminle. 

Je  viens  vous  annoncer  luie  grande  nouvelle  *; 
Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle  : 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon; 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PIIILAMI.NTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison , 
Monsieur  n'y  trouvcroit  ni  rime  ni  raison  : 
Il  fait  pro'ess  on  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  liaïr  surtout  l'espiil  el  la  science. 

CUTANUUE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  lespril  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TlilSSOTW. 

Four  moi,  je  ne  liens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gilter  quelque  chose. 

CLlTANDIiE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

•  Colin  avait  composé  et  publi»  une  dissfriation  fort  longue  el  fort  ridicule 
qui  poile  le  litre  de  GaUiulnie  iur  la  ComeU  appiirue  en  diiemkte  1CC4  el  jan- 
vier lt!t;5.  L'eiilrée  de  Trissotin  fai'  uUusion  à  celle  pièce  vraiiueut  cuiieuse, 
(Aimé  Martin.] 
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TUISSOTW. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile, 
La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquoiont,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroienl  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TUISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TllISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoll  l'ignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

CLITASDUE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sol  ignorant. 

TKISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  teimes  synonymes 

CLITANDUE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  pure, 

CLITANDRE. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminenl. 

CLITANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ail  pdur  vous  de  grands  charmes, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  pn-iiez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands, 
Cesl  depuis  qu'à  mes  yeux  s'olTienl  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savanls-lù  peuvent,  à  les  connoltre, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroUre. 
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CUTANDHE. 

Oai,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants; 
îlais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PIIIUMiNTli:,  à  Clilandre. 

U  me  semble,  monsieur... 

CLITANDRE. 

Eh  !  madame,  de  grâce, 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  : 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
Et.  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

AltMANDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDRE. 

Autre  second!  Je  quitte  la  partie 

PniLAMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tout  cela  n"a  rien  dont  il  s'offense. 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homiiie  de  France; 
El  de  bien  dautres  traits  il  s'est  senti  piquer. 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ail  fait  que  s'en  moquer 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie  : 

Il  est  Ibrl  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 

Elle  a  quelque  intérêt  dappuyer  l'ignorance; 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaqtie  jour, 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle. 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès. 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permet tez-moi,  monsieur  Trissotin,  d>'  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bête 
Que,  vous  autres  mes>ieurs,  vous  vous  mettez  en  tète, 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoî're  à  tout; 
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Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût, 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie, 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  les  effets. 

CLITANDRE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  Tait  si  mauvais? 

TUISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CUTANDKE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie. 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie; 

Et,  pour  ne  vous  point  melire  aussi  dans  le  pro|)os, 

Oue  l'ont-ils  pour  lÉlat,  vos  iiabiles  héios? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 

Il  semble  à  trois  grcdius,  dans  leur  petit  cerveau, 

Que,  pour  être  impi-imés  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  \ue  attachée; 

Que  partout  de  leur  nom  la  j;loire  est  épanchée; 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  pi-odi.;^es  fameux, 

Pour  savoir  ce  quonl  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  \eilles 

A  se  bien  barbouiller  (iegrec  et  de  latin, 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  léiiAreux  bulin 

De  tous  les  vieux  fatras  (|ui  traiiieni  dans  les  livres. 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroisscnl  toujours  ivres; 

Itiches,  pour  tout  mérite,  en  babil  ini|Hjrtun; 

Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  couiuiun. 

Et  pleins  d  un  ridicule  et  d'une  iuiperlinence 

A  décrier  partout  l'et^itrit  cl  la  bcience. 


ACTE  IV,  SCÈNE   IV.  579 

PIIILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  duns  votre  âme  excite... 

SCÈNE  IV.  —  TRISSOTIN,  PiHLAMINTE,  aiTANDRE,  ARMANDE, 
JIJLIEK. 

JUUEK. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite, 
El  de  qui  j'ai  Thonneur  d'cli-e  Tliumbie  valet, 
Madame,  vous  exiiorte  à  lire  ce  billet, 

PIIIUMIKTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise^ 
Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 
-  De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 
Afin  de  s'intioduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN, 

Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  li\Te. 

PIMLAMI.NTE  lit. 

«  Trissotin  s'est  vanté,  madiime,  qu'il  épouseroit  votre  fille.  Je  vous 
u  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à  vos  richesses,  et  que 
1  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure  ce  mariage,  que  vous  n'ayez  vu 
u  le  poème  que  je  compose  co  itre  lui.  En  attaidant  celte  peinture,  où 
«  je  prétends  vous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie 
«  Horace,  Virgile,  Térence,  el  Calulle,  où  vous  verrez  notés  en  marge 
«;  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 

Voilà  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  contonde  l'envie. 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'elTort  qu'elle  l'ait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'elTrt. 

A  Julien. 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  voire  maître, 
Et  lui  dites  qu'afin  do  lui  faire  co;;noi!re 
Quel  grand  état  je  lais  de  ses  nobles  avis, 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 
Uontrant  Tris^olin. 

Dès  ce  soir  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 
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SCÈNE  V.  —  PIIILAMINTE,  ARMANDE,  CUTANDRE. 

PniLAMiKTE,  â  Cliiandre. 
Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire, 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  Taffaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PniLAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI.  —  ARMANDE,  CLITANDRE. 

AHMANDE. 

J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  lait  disposées  *« 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  vôtre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDUE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  persuadé, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui;  je  vais  vous  servir  de  louie  ma  puissance. 

CI.1TANDIIE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnoissance. 
SCÈNE  VU.  —  CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux; 
*  Tau.    Le*  choies  ne  lonl  pat  tout  A  fait  dlsposéoi. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  3itl 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  voeux, 

Et  son  cœui'  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CnUYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elie  donc  pu  prendre? 
Pourquoi,  diantre!  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

AltlSTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dés  ce  soir? 

CLITANDBE. 

Dés  ce  soir. 

CHUYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux, 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDHE. 

Pour  dresser  le  contrat  elle  envoie  au  notaire. 

CUUYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE,  monlrant  BenrieKe. 

Et  madame  doit  être  instiuile  par  sa  sœur 

De  l'hymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHUYSALE. 

Et  moi,  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance, 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ahl  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 
11  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi! 

A  Henriette. 

Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  Irère,  et  vous,  mon  genare. 

HENKIETTE,  ù  Arisle. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

AIIISTE. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCME  VUI.  —  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CUTANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme. 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

I1E.M.1ETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 
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CtlTASDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux,  quand  j'aurai  sou  appui. 

nE.NKIETTE. 

Vous  voyei  à  quels  nœuds  on  pi élend  le  couU\iiudie. 

CLITAKDKE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  .)e  ne  vois  rien  à  craindre. 

IIENiUEITK. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux. 
Et,  si  tous  mes  elïorts  ne  me  donnent  à  vous, 
11  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne, 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDUE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  celte  preuve  d'amour  l 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  1.  —  HENRIETTE,  TRISSOTIT*. 

HENRIETTE. 

(Test  sur  le  mariage  où  ma  nière  s'apprête 
Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tête  à  tête; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison. 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouler  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jutrez  caiiable 
De  vous  poiter  en  dot  un  bien  considérable; 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  taire  cas^ 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TUISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  cecpii  me  charme  en  vous; 
El  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçauls  el  doux. 
Votre  grâce  et  voire  air,  sont  les  biens,  les  ricliesses, 
Qui  \ous  ont  attiré  mes  vunix  el  mes  tendresses  ; 
C'est  de  ces  seuls  trésors  cpie  je  suis  amoureux. 

lUMlMCTTE. 

Je  suis  fort  redevable  h  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  arnour  a  de  <pi(ii  me  conibndre. 
Et  j'ai  re*;ret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  eslime  autant  ({u'on  SMinoil  eslinier, 
Huis  je  trouve  un  obstacle  à  vouii  pouvoir  utiner. 


ACTE  Y,  SCÈNE  I.  319 

Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être; 
Et  je  sens  que  du  iriien  Clitandre  s"est  lait  uiaitre. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mér.te  que  vous, 
Que  j'ai  de  méciiants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux; 
Que,  par  cent  beaux  talents,  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  l'airei 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TUISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre; 
Et,  par  mille  doux  soins,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  laire  aimer. 

UENUIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  âme  est  attachée, 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  loucbêe. 

Avec  vous  libiemetit  j'ose  ici  m'expliquer. 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite. 

N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

Le  caprice  y  prend  part;  et,  qu;nid  qne!(|u'un  nous  plaît,/ 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est.  ' 

Si  l'on  aimoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 

Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 

Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mosi  aveuglement, 

Et  ne  vous  servez  point  de  celte  violence 

Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 

Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 

A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 

On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aii  e, 

Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  poussez  point  ma  mire  à  vouloir,  par  son  choix. 

Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 

Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quei(iue  autre 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  clier  que  le  vôtre. 

TUISSOTI-N. 

Le  moyen  que  ce  cœur  pifisse  vous  contenter? 

Imposez-lui  des  lois  (|u'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peul-ii  èlre  ciipable, 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas... 

UENUIETTE. 

Eh  !  monsieur  laissons  là  ce  galimatias. 
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Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes, 

Que  partoul  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TRISSOTIS. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte, 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Eh!  de  grâce,  monsieur... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'ime  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense, 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  ciaindre? 

TrvlSSOTlN 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  •  : 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri,  par  la  raison,  des  loiblcsses  vulgau'cs, 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'alïiiires. 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendie  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  [lensois  pas  que  la  philosoi)hie 
Fût  si  belle  qu  elle  est,  d  inslruiie  ainsi  les  gens 
A  porter  conslamnient  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d  àme,  h  vous  si  singulière. 
Mérite  (|u'oii  lui  donne  une  illuslre  matière, 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 

'  C'«ll'4-(liro  :  troubltS  abaUu,  ilécouiagô. 


ACTE   V,  SCÈNE  II.  585 

Les  soins  conUnuels  de  la  mettre  en  son  jour; 
Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  iéclat  de  sa  gloire. 
Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous, 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN,  en  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire; 
Et  l'on  a  là  dedans  fait  venir  le  nutaire. 

SCÈiNE  IL  —  CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

CIIRYSALE. 

Ah!  ma  fille,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  : 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

IIK.MUETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez. 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bieii  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

ClIllYSALE. 

Comment  !  Me  prenez- vous  ici  pour  un  benêt? 

HENlllETTE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

Clir.YSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plait? 

HENlllETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

cnursALE. 
Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 

HENKIETTE. 

Non,  mon  père. 

CIIKYSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi. 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  mailre  chez  moi? 

HENKIETTE. 

Si  fait. 


m. 


a 
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ClIRTSAiE. 

Et  que  j'aurois  cette  l'oiblesse  d'âme, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme? 

llOr.lETTE. 

Eh  !  non,  mon  père. 

CimYSALK. 

Ouais!  qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  pîirler  ainsi! 

nEMUETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CIIUYSAI.E. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

II£:iHIETTE. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHnYSAJLB. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison, 
N'a  droit  de  commander. 

OENRIËTTE. 

Oui  ;  vous  avez  raison. 

CUr.YSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rani:;  de  clief  de  la  famille. 

U£I«111E'1TE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Eh!  oui. 

CHKYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  voua. 

IlESUIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire? 

CUKYSALE. 

Et,  pour  prendre  un  épou-x 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  voire  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

IIENUIETTE. 

llélas!  vous  niilloz  là  le  plus  doux  de  mes  voeux; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veu.\. 

CnUYSAI.E. 

Nous  verrons  si  ma  femme,  à  mes  désirs  rebelle... 

CI.ITANDUE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

cunrsALB. 
Scroiidez-moi  bien  tous 
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MAnriNE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encoursger,  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  m.  —  PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN 
NOTAIRE,  CIIRYSALE,  CLITANDRE.  HENRIEHE,  MARTINE. 

pmiAMnTE,  au  notaire. 
Vous  ne  sauriez  changer  voire  slyle  sauvage, 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 

LE  NOTAn;E. 

Noire  style  est  très-bon;  et  je  serois  un  sot, 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BÉLISE. 

Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France I 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science, 
Veuillez,  au  lieu  d'ocus,  de  livres,  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  m  lies  et  talents. 
Et  dater  par  les  mois  d'ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi?  Si  j'allois,  madame,  accorder  vos  demandes. 
Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PIIH.AM1.MG. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

Apercevant  Mariine. 

Ail  !  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plait,  la  ramener  chez  moi? 

CIIKVSALE. 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  diose  à  conclure. 

LE  KOTAIKE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PiilLAHIME. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadeite. 

LE  ^OTAIItE. 

Don. 

CnRYSALE,   montrant  Ueurictle. 

Oui,  la  voilà,  monsieur  :  Uenriette  est  son  nom. 

'  LE  NOTAIHE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHILAMINTE,  montrant  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 
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CHRTSALE,  montrant   Clitandre. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  monsieiu'. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux  I 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PniLAMl.ME.  au  notaire. 

Où  vous  arrèlez-vous? 
Jlettez,  mettez,  monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CIHiYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  monsieur,  Clitandre. 

LE  NOTAHiE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et,  d  un  jugement  mûr, 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PIHLA  JUNTE. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  le  ciioix  où  je  m'arrête. 

CIinYSALE. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 

LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PIIILAMINTE,  à  Ciirysale. 

Quoi  donc?  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux! 

CHKYSALE. 

Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fdle 

Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMI.NTE. 

Vraiment,  à  votre  bien  on  soni;e  bien  ici  ! 

Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  ! 

CHKYSALE. 

Enfm,  pour  son  époux  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PIULAMINTE. 

Moiiinint  Trissotin. 

El  moi,  pour  son  époux,  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu. 

ClIRYSALE. 

Ouais!  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu! 

HAItTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  |)rescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

ClIRYSALE.  ' 

C'est  bien  dit. 

MAIlTINK. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc', 
•  Ble  fâl'll  hoc,  c'e»l-â-dirc  me  fût-il  assuré.  Celte  expression  proverbiale  vient 
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La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq*. 

CHKYSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d"un  honune  on  se  gausse^ 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-cliausse. 

CUKYSALE. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis, 
Je  voudrois  qu'il  se  fil  le  inaitre  du  logis; 
Je  ne  Taimerois  point,  s'il  laisoit  le  Jocrisse; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice. 
Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soulHets  il  rabaissât  mon  ton. 

CIIRYSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable, 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CnRYSALE. 

Oui 

MARTLNE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est, 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît. 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épiloj^ue? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin, 
Elle  n'f,  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin 

CUKYSALE. 

Fort  bien. 

PIIILAMINTE. 

II  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise! 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise*; 

du  hoc,  jeu  de  cartes  qu'on  ap()p|le  ainsi  parce  qu'il  y  a  six  cartes  qui  sont  hoc 
c'est-à-dire  assurées  à  celui  qui  les  joue.  (Mcn.isie.)  —  Ce  jeu  lut  apporté  par  Ma- 
zarin  en  braiicp,  et  il  devint  tellement  à  la  mode,  qu'il  donna  un  proverbe  à  l;i 
langue.  La  Fontaine  a  employé  ce  proverbe  dans  sa  (able  uiiilulée  la  Loup  cl  U 
Cheval: 

Ehl  que  n'es-tu  moutonT  car  tu  me  serois  hoc. 

(\unc  Martin.) 

•  Molière  rajeunit  un  vieux  proverbe  qu'on  retruuve  dans  Jean  de  Ueung  : 

C'est  clio-e  qui  muult  me  deplaist, 
Qu.tnd  puule  parle  et  cou  se  laist. 

(A.  M.) 

*  Chaise  n'est  point  une  erreur  de  Uartine.  .autrefois  on  appelait  ainsi  ce  qug 
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Et  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit. 

Je  ne  voudrois  jnmais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'espril  nesl  point  du  loul  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  maiiage; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  loi, 

Un  mari  qui  n"ail  point  d  autre  livre  que  moi, 

Qui  ne  sache  A  i;e  B,  n'en  déplaise  à  madame. 

Et  ne  soit,  en  un  mol,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAM'NTE,  à  Clirvbale. 

Est-ce  fait?  et,  sans  Iroi  oie,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

UIRYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PniLAJMME. 

Et  moi,  pour  trancher  couit  tnule  celte  dispute, 
Il  faul  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

Uontranl  Trissoiin. 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas. 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas, 
Et,  si  votre  parole  à  Clilandre  est  donnée, 
Offrez,-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée. 

CnUVSALE. 

Voilà  dans  celte  affaire  un  accommodement*. 

A  Ilenriuile  el  à  Cliiamlre. 

Voyez;  y  donnez- vous  voire  consenlement? 

IIEMlItTTE. 

Eh<  mon  père! 

CLITAKDRE,  !i  Chrysale. 

Eh'  monsieur! 

BÉUSE. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroionl  mieux  lui  plaire; 
Mais  nous  élalihssons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  ôlre  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance  ijui  pense  y  pi-ul  èlie  reçue; 
Mais  nous  eu  bannissons  la  substance  élendue. 

»ouï  nommons  nniourd'hui  chmre;  on  disait  :  itnr  eliatse  de  prtcUcaleur,  de  rég'ut. 
Vaiig(!las  picItTail  en  ce  tcns  lo  mot  cliuire;  mais  il  ii'tïxciuuil  pas  lo  mol  cliaise. 

'  <:hry8a'.c!  rit  un  p(>r!<oiina(;o  tout  cniiiiqiie  ut  de  ciir:icl(^rc  cl  de  inn^'nj^e;  il 
a  loujour»  raiMiii,  iii;iii.  il  n'a  jaiiuiis  une  Miionit^,  il  parle  d'ur,  el,  api(':.s  avoir 
mi*  la  iiiaiti  di-  ba  lllle  llt>iiriell<'  d^iiio  ii  llr  de  l.lil.'indrt ,  i>l  juré  de  suiilriiir  s«n 
choix,  il  ir-jiivc  loul  siiiipli  de  donnci  cille  iiiêmc  llenii»jlle  à  Tri>!>oliii.  el  sa 
'OBur  vniiande  à  riuii.iiil  d'Ileniielle;  il  npp>  Ile  cola  un  .iccoiiiiiiudeiiieiill  Ce 
■  «nier  irait  rnl  celui  (|ui  peinl  le  mieux  crtie  l.iilili  t>sc  de  curaclère,  du  luus  lei 
4>^l'aul«  le  iilui  cumiiiun,  el  |>cut  élre  le  plub  dangereux.  (La  ilarpe.) 
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SCf-NE  IV.  —  ARISTE.  CIIRYSaLE.  PIIILAMINTE,  BÉLISE,  IIENRIEHE, 
MlllAKDE,  TRISSOTLN,  IN  NOTAIRE,  aiTANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux 
Par  le  cliagrin  qu'il  Taul  que  j'iipporle  en  œs  lieux. 
Ces  deux  ietlrts  me  Ibiil  poileur  de  doux  nouvelles 
Doiil  j'ai  seuti  pour  vous  les  alleintes  cruelles  : 

A  riiilaininte. 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  voire  procureur 

A  Chrysale. 

L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

PUILAHliNTE. 

Quel  malheur. 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire? 

AKISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  voiis  pouvei  lire. 

PIIILANI.NTE. 

€  Madame,  j'ai  prié  monsieur  voire  IVére  de  vous  rendre  cette  lettre, 
«  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire.  La  grande  négli- 
«  gence  que  vous  avez  poui-  vos  alTaires  a  été  cause  que  le  clerc  de 
«  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti,  et  vous  avez  perdu  absolu- 
•  ment  votre  procès,  que  vous  deviez  gitgner.  • 
CBRTSALE,  à  Pliilaminte. 
Votre  procès  perdu  ' 

PIULAMI.N-TE,  h  Oirysale. 

Vous  VOUS  troublez  beaucoup! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroîlre  «me  àiiie  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

•  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille  écus, 
a  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens,  que  vous  êtes  con- 
<i  damnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 

Condamnée?  Ah!  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fail 
Que  pour  les  criminels  ' 

ARISTE. 

Il  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  jusleiiieni  récriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êies  priée. 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PUlLAllUtTE. 

Voyons  l'autre. 
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CHRYSALE. 

€  Monsieur,  ramilié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  frère  me  fait  pren- 
«  dre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  loiiclie.  Je  sais  que  vous  avez  mis 
<i  votre  bien  entre  les  mains  d'Arganle  et  de  Damon,  et  je  vous  donne 
.,  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait  tous  deux  banqueroute.  » 
0  ciel!  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien! 

PIULAMINTE,  à  Clirysyle. 

Ah  !  quel  honteux  transport  !  Fi  1  tout  cela  n'est  rien  : 
11  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

Monlranl  Trissoiin. 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PIULAMIME. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

tkissotLn. 
De  tant  de  résistance  à  ht  fin  je  me  lusse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 
Et  ne  veux  point  d  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PIULAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TUISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  soulTrir  l'infamie 
Des  refus  ofleiisants  qu'il  fiiui  qu'ici  j'essuie. 
le  v;iux  bien  que  de  moi  l'on  fisse  plus  de  cas; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V.  —  ARISTK,  CIIRYSALE,  PllJLAMINTE,  BÉLISE.  ARMANDK 
IIENIUETTE,  CLITANDUE,  l)N  NOTAIRE,  MARTINE. 

PIULAMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  ûme  mercenaire! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire! 

CLITANDIIK. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'èlre;  m;iis  enfin 
Je  m'atkiche,  madame,  ù  tout  votre  destin. 
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Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne, 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PIIILAMINTE. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreux, 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

IIENniETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

nENniETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu'on  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux 
J"ai  vu  que  mon  hymen  ajusloit  vos  affaires; 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité, 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDRE. 

Tout  destiUi  avec  vous,  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  seroil,  sans  vous,  insupportable. 

IlENIllETTE. 

L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux! 

ARISTE,  à  Henriette. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Chtandie? 

HENRIETTE. 

Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours. 
Que  J'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours. 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoitre 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvoit  être. 


3'Ji  LE 'MALADE  IMAGINAIRE. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

PIIILAMIXTE. 

J'en  ai  Ja  joie  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse 

CHRYSALE,  à  Clilandre. 

Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE,  à  Pbilaminlc. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez? 

PUILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie. 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BÉl-lSE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  ; 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie. 
Qu'on  s'en  repenl  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

cnRYSALE,  au  notaire. 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit  •. 


LE  MALADE  IMAGINAIRE 

COMÉDIE-BAUET  EN  TROIS  ACTES 

1«7» 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE 

ARGAN,  malade  iinaj^inaire.  Il  est  v£tu  en  malade*.  De  gros  bas,  des 
mules,  un  haul-iliî-thausse  étroit,  une  camisole  rouge  avec  quelque 
galon  ou  donlclle;  un  mouchoir  du  cou  ù  vieux  passements,  négligem- 
ment atlachr;  un  bonnet  de  nuit  avec  la  coiiïe  à  dentelle. 

DÉLI.NE,  seconde  Temme  d'Argan. 

ANGÉLIQIE,  niie  d'Argan  et  amante  do  Cléante. 

•  Que  voilà  bien  l'Iiomine  faible,  qui  se  croit  fort  cjuand  il  n'y  a  personne  tt 
combattre,  et  nui  croit  avoir  une  voloiiti'  quand  il  fait  celle  d'aulrui!  Qu'il  est 
adroit  d'avoir  donné  oe  délaul  à  un  mari  l>eaiicoup  plus  sensé  que  sa  femme, 
mais  qui  perd,  faute  de  caractrre,  tout  l'avunia^^c  que  lui  donnerait  sa  raisunl 
Sa  femme  e»t  une  folle  ridicule;  elle  commande:  it  est  fort  raisonnable;  il 
obéit,  (la  Harpe.) 

*  Nous  empruntons  ces  indications  de  costumes  i  l'édition  des  Œutrei  de  Mo- 
lière publiée  ciiex  Ucorye  BacJter. 
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LOUISOR,  petite  fille  d'Argan,  et  sœur  d'AngéJique. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan.  En  habit  de  cavalier  modeste. 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique.  Il  est  \êlu  galamment  et  en  amoureux. 

MONSIEUR  DlAFOinUS,  méJecin. 

THdMAS  DlAFOiRUS,  son  nis,  et  amant  d'Angélique. 

MOiNSlEUU  rURGON.  médecin  d'Argan. 

Ces  tiois  personnaj;es  sont  vêliis  de  noir,  et  en  habit  ordinaire  de 
médecin,  excepté  Thomas  Diafoirus,  dont  l'habit  a  un  long  collet  uni; 
ses  cheveux  sont  loi\gs  et  plats,  son  manteau  passe  ses  genoux,  et  il 
porte  une  jnine  tout  à  faiLjiiaise.- 

MOiNSlELR  FLEURANT,  apothicaire.  Il  est  aussi  vêtu  de  noir,  ou  de  gris- 
brun.,  avec  une  courte  serviette  derant  soi  et  une  seringue  i.  la  main. 
Il  est  sans  chapeau. 

MONSIEUR  BONNEIOI,  notaire. 

TOINETTE,  servante. 

PERSONN.\GES  DO  PROLOGUE 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS  dansants. 

CLIMÈNE. 

liAl'IlNÉ. 

TIRCIS,  amant  de  Climène,  chef  d'une  troupe  de  bergers. 

DORILAS,  amant  de  Daplmé,  chef  d'une  trou|>e  de  bergers. 

DEItGERS  et  BERGÊItUS  de  la  suite  de  Tircis,  dansants  et  chantants. 

DEllGERS  et  UERGÉRES  de  la  suite  de  Dorilas,  chantants  et  dansants. 

PAN. 

FAUNES  dansants. 

PERSONN.\GES  DES  INTERMÈDES 

DANS   LE   PREMIER  ACTE. 
rOLICUlNELLE. 
DNE  VIEILLE. 
VIOLONS. 
ARCHERS  chantants  et  danscnta. 

DANS    LE   SECORD    ACTE. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES  chantantes. 

ÉGYPTIENS  et  ÉGYP IIENAES  chantants  et  dansant», 

DANS    LE   TROISIÈ.ME    ACTE. 

TAPISSIERS  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  h  Faculté  de  médecine. 

DOCTEURS. 

ARGAN,  bachelier. 

APOTlllCAlllES,  avec  leurs  mortiers  et  leurs  pilons. 

PORTE-SEllINGUES. 

ClURURGIENS. 

La  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE 

Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  viclorieu.x  de  notre  auguste 
monarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceia  qui  se  mêlent  d'écrire 
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travaillent  ou  à  ses  louanges,  ou  à  son  divertissement.  C'est  ce 
qu'ici  l'on  a  voulu  taire  ;  et  ce  prologue  est  un  essai  des  louanges 
de  oe  grand  prince,  qui  donne  entrée  à  la  comédie  du  Malade  ima- 
ginaire, dont  le  projet  a  été  l'ait  pour  le  délasser  de  ses  nobles 
travaux. 
Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoins  fort  agréable. 


ÉGLOGUE  EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE 
SCÈNE  1.  —  FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS  dansants. 

FLOr.E. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux  ; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux. 

SCÈNE  U.  —  FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  CLIMÈNE,  DAPHNfi, 
'IIRCIS,  DORILAS. 

CLIMÈNE.  à  Tircis;  et  DAPIIISÉ,  à  Dorilas. 

Berger,  laissons  là  tes  feux: 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS,  i  Climcne;  et  DOr.ILAS,  à  DaphntS. 

Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle, 

TIUCIS. 

Si  d'un  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux. 

DORIUS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMBiNE  el  DAPIINB. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIUCIS  cl  DOKILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veux. 

TlilCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

Dunius. 
Puis-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIM^INE  et  DAPIINÉ. 

Voilà  Flore  qui  uous  appelle. 
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SCÈNE  III    —  FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  CLIMÈNE,  DAI'IINÉ. 

TIRCIS,   DORILAS;  BERGERS  el  BERGÈRES,  de  la  suite  de  Tircis  et  de 
Dorilaa.  chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  se  placer  en  cadence 
autour  de  Flore. 

CLIMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous, 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance? 

DAPHNÉ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Celle  nouvelle  d'iiuportance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  lous. 

CLIMÈNE,   DAPIINB,  TIRCIS,  DOIULAS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLOr.E. 

La  voici;  silence,  silence! 
Vos  vœux  sont  exaucés,  LOUIS  est  de  retour; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour, 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis: 
H  quitte  les  armes, 
Faute  d'ennemis. 

ciiœuR. 
Ah!  quelle  douce  nouvelle! 
Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux  ! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux! 
Ah!  quelle  douce  nouvelle! 
Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALIET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  expriment  par  des  danses  les  (ransporls 
de  leur  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagère» 
Réveillez  les  plus  beaux  sons; 
LOUIS  ol'fre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières.  ■ 
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Apres  cent  combats 
Ou  cueille  son  bras 
TJne  ample  victoire, 
Formez  entre  vous 
Cent  combats  plus  doux. 
Pour  chanter  sa  gloire. 

CHŒUR. 

Formons  entre  nous 
Cent  combats  plus  doux, 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLOnE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois, 
Des  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CUHÈNB.. 

Si  Tircis  a  lavantaj^e, 

DApnKé. 
Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMtNB. 

A  le  chérir  je  m'engage. 

DAPIINÉ. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TU'.CIS. 

0  trop  chère  espérance! 

DOUILAS. 

0  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS  cl  DOnU.AS. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
l'cuvenl-ils  animer  un  cœui  ? 

I.e>  violons  jouent  un  air  pour  animer  lc«  deux  bergers  au  combat,  tandis  qud 
F\ore,  coiume  juge,  va  se  plarcr  au  picil  d'un  bel  ar))re  qui  est  au  milieu  du 
iliéûlre,  avec  deux  Zôpbyn,  et  que  1''  reste,  comma  s{>oclateurs,  va  occuper 
lot  deux  côlôs  de  la  scène. 

Tincis. 
Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux, 
Contre  Tofforl  soudain  de  ses  flots  écumcux 
M  iù'.sl  rien  d'assez  solide; 
Digues,  cbàleaux,  villes,  et  bois, 
llomnies  cl  troupeaux  à  la  lois. 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  . 
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Tel,  et  plus  v'cr  et  plus  rapide, 
Mardis  LOUIS  vlans  ses  exploits. 

TR01SIÈ.UE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de  lui,  sur 
une  ritournelle,  pour  exprimer  leurs  applaudissements. 

DORUJlS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L'aflreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée 
Fait,  dépou  vante  et  d'horreur, 
Trembler  le  plus  ferme  cœur; 
Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  DALLET. 

IjCS  bergers  et  bergères  du  côlé  de  Dorilas  font  de  même  que  Ie&  lutres. 

Tincis. 
Des  fi\buleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés, 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 

Nous  voyons  la  gloire  effacée; 

Et  tous  ces  fameux  demi^lieux, 

Que  vanle  l'histoire  passée, 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  bergers  et  bergères  du  côlé  de  Tircis  font  encore  la  même  chose. 

DORILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs. 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  riiistoire 

Des  siècles  évanouis; 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire, 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  bergers  et  bergères  du  côlé  de  Dorilas  font  encore  de  même. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  2t  bergères  du  côté  de  Tircis  et  de  celui  de  Dorilas  se 
mêlent  et  dansent  ensemble. 
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SCÈNE  IV.  —  FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  CLIMÈNE, 
DAPIINÉ;  TIRCIS,  DORILAS:  FAUKES  dansanis;  BERGERS  et  BER- 
GERES chantants  et  dansants. 

PAN. 
Laissez,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire 
Eh  !  que  voulez-vous  l'aire? 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre, 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux, 
N'entreprendroit  pas  de  dire  : 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  uispire; 
C'est  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire, 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage, 

Il  n'est  point  d'assez  docte  voix, 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flalle  ses  désirs: 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire. 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHŒUR. 

Laissons,  laissons  là  sa  gloire, 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE,  à  Tircis  et  h  Dorilas. 

Bien  que,  pour  élaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits, 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  dioses  grandes  et  belles, 

Il  suffit  d'avoir  entrepris  '. 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la  main, 
qu'ils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bergers. 

CLIMÈNE  et  DAPnKi,  donnant  la  main  i  leurs  amants. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
Il  suflit  d'avoir  entrepris. 

•  C«t  la  traduction  de  ladige  latin  tiré  de  Tihullo:  In  mngniii  et  voMssrsil 
têt»  ht  Fontaine  a  dit  de  ni^ino  m  tcrniinuiit  sun  Discours  à  M.  le  Daupktn: 
El,  li  di>  l'nKrvpr  J«  n'cmpnrlp  lo  prii, 
l'aurai  du  muiiit  l'ooaiiaur  du  l'a  utr  untripri». 

(Auger.) 
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TIRCIS  et  DOniLAS. 

Ah!  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie! 

FLOI'.E    et   PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMÈNE,    DAPIINÉ,    TIRCIS,    DOBILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLOItE   et   PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

CilŒUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

Ce  jour  nous  y  convie  ; 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 
LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois; 
Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  bergers  et  bergères,  tous  se  mêlent,  et  il  se  fait  entre  eux  des 
jeux  de  danse  ;  après  quoi  ils  se  vont  préparer  pour  la  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE 

UNE  BERGÈRE,  chantant. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 

-Vains, ei..D£Vi.§t>£;es  médecins; 
Vous  ne.po.iivez  i;uérir,  par  vos  grands  moj^  latins, 

La  douleur  qui  nie  (lrs('<[)ère  : 
Votre  plus  haut  savoir  nYst  que  pure  chimère. 

Hélas!  hélas!  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  berger  pour  qui  je  soupire. 

Et  qui  setd  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir. 
Ignorants  médecins  ;  vous  ne  sauriez  le  laire  : 
Vôtre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Ces  renièdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu. 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imagisaikb. 
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Vctre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc.  *. 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre. 


ACTE  PREMIER 

SCËNE  I.  —  ARGAN,  assis,    une  table  devant  lui,    comptant  avec   des  jetons 
les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt;  trois 
et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt-quatrième,  un  petit  clystère 
<  insinualif,  préparatif  eU'émollieut,  poui^aïuQllir,  htimecler  et  rafraî- 
f  chir  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui  me  plaît  de  monsieur  tîeu" 
rant,  mon  apothicaire,  c'est  queses  parties  sont  toujours  foit-ciyHes. 
«  Les  entrailles  de  monsieur,  trente  sols.  »  Oui;  mais,  monsieur  Fleu- 
rant, ce  n'est  pas  tout  que  d'êlre  civil;  il  faut  être  aussi  raison- 
nable, et  ne  pas  ccorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement!  Je 
suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  vous  ne  me  les  avez  mis 
dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sols;  et  vingt  sols  en  langage  d'a- 
pothicaire, c'est-à-dire  dix  sols;  les  voilà,  dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour, 
<f  un  bon  clystère  détersil',  ci  mposé  avec  c;Uholicon  double,  rhubarbe, 
«  miel  rosat,  et  autres,  suivant  l'ordonnance,  poiirjjalftjer,  laver  et  _ 
«  nettoyer  le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols.  »  Avec  voTfê  per- 
mission, dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hôpatique^.so.- 
«  poratifejl.  somnifère,  composé  pour  faire  dormir  monsieur,  trente- 
«  cinq  sols.  »  Je  ne  me  plains  pas  de  celui-là;  car  il  me  fit  bien 
dormir.  Di.v,  quinze,  seize,  et  dix-sept  sols  six  deniers.  «  Plus,  du 
«  vingt-cinquième,  une  bonne  médecine  purgative  et  corroboralive, 
«  composée  de  casse  récente  avec  séné  levantin,  et  autres,  suivant 
«  l'ordonnance  de  monsieur  Purgon.  pour  expulser  et  évacuer  la  bile 
«  de  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah!  monsieur  Fleurant,  c'est  se  mo- 
j|uer  :  il  laut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas 
ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s'il  vous 
pi  ait.  Vingt  et  trente  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine 
«  et  astringente,  pour  faire  reposer  monsieur,  trente  sols.  »  Bon,  di 
et  quinze  sols.  «  Plus,  du  vin^^t-sixième,  un  clystère  carminalif,  pou 
«  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente  sols.  »  l)i.\  sols,  nionsioui 

'  Le  premier  prologue  ne  pouvait  srrvir  longtemps,  puisr|ue,  ronuuo  on  !< 
tait,  la  laiiiciisc  comiiu'lc  qu'il  CrliMire  l'iit  reprise  nu  bout  dt-  l'aïuit^e  :  c'est  peut- 
être  à  ci  um*  de  cela  i|U(!  Miillérc  ii  conipii.sé  col  autre  proinf/nc.  Il  n,  sur  le  pre- 
mier, l'avaulnge  d'être  inlliiiment  plu!>  Cdurt  et  d'annoncer  le  sujet  de  la  comé- 
die; mais,  du  revle,  l'idée  en  eti  fort  commune,  et  l'exécution  ne  la  relève  pu». 
(Augcr.) 


ACTE   I,    SCÈNE    II.  403 

Fleurant.  «  Plus,  le  clystère  de  monsieur,  réitéré  le  soir,  comme 
«  dessus,  trente  sols.  »  Monsieur  Fleurant,  iixsols.  «  Plus,du  vlnj^t- 
«  septième, une  bonne  médecine, composée  pour  hâlerd'alleri'tchas- 
«  ser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  monsieur,  irois  livres.  »  bon, 
vingt  et  trente  sols;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable. 
«  Plus,  du  vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait  cl.  rifié  et  dulcoré' 
«  pouradoucjr,  léni  fier  ^^  tempère  net  rafr^ikhir  le  sang  de  monsieur, 
a  \ingt  sols.  «TîÔn,  dix  sôIsT  «  Plus,  une  potion  cordiale  et  préser- 
c  vative,  composée  avec  douze  grains  de  bézoar  sirop  de  luiion  et 
«  grenades,  et  autres,  suivant  Tordonnance,  cinq  livres  »  Alï  !  mon- 
sieur Fleurant,  tout  doux,  s'il  vous  plaît;  si  vous  en  usez  comme 
cela,  ofljaejiûUilnjplus  être  m^dg^:  contentez- vous  oe  quaire  irancs, 
vingt  et  quarante  soTs !  Ti^ûîs  et  deux  font  cinq,  et  cmq  (ont  dix,  et  dix 
font  vin"t.  Soixante  et  trois  livres  quaire  sols  six  deniers.  Si  bien  donc 
que,  dace  mois,  j'ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  et 
huit  méaecines;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf, 
dix,  onze,  et  douze  lavements;  et,  l'autre  mois,  il  y  avoil  douze  mé- 
decines et  vingt  lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  ^ — 
si  bien  ce  mois-ci  que  l'autre J  Je  le  dirai  à  monsieur  Purgon,  afin 
quil  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci.  iTayiat  que 

pei-sonne  ne  vient,  et  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  gens  dans  sa   (hanibre.)  Il  n'y  a 

personne.  J'ai  beau  dire  :  on  me  laisse  toujours  seul  :  il  n'y  a  pas 

moyen  de  les  arrêter  ici.  (Après  avoir  sonné  une  sonnette  qui  est  sur  la  table.) 

Ils  n'entendent  point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  ae  nruit.  Dre- 
lin,  dielin,  drelin.  Point  d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont  soiiras... 
Toinelte!  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout  comme  si  i.e  ne  soniiois  point. 
Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin,  drelin.  J'enrage!  iB  oe  sonne  olus.  maij 
il  crie.)  Drelin,  drelin,  drelin.  Carogne,  a  tous  les  oiaDies;  Est-il 
possible  qu'on  laisse  cçmme  cela  un  pauvre  malade  tout  seul?  Drelin. 
drelin,  drelin.  Voilà  qui  est  pitoyable'  Dreiin.  areiin  oreiin.  Ah!  mon 
Dieu!  Ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drehn.  areim.  ilrelin. 

SCÈNE  II.  —  ARGA.N,  TOINETTK. 

TOINETTE,  en  entrant. 
On  y  va. 

IHGAn. 

Ah!  chienne!  ah!  carogne! 

TOINETTE,  faisant  scmbiaut  de  sétre  cogné  .a  tête. 
Diantre  soit  fait  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  si  fort  les  per- 
sonnes, que  je  me  suis  donné  un  gr?nd  coup  de  la  tôle  contre  la  carue 
d'un  volet. 

*  On  dit  aujourd'hui  édulceré. 
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ARGAN,  eu  colère. 

Ab!  traîtresse!.. 

TOINETTE, 

interrompant  Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

U  y  a... 

TOINETTK. 

Ah! 

ARGAH. 

II  y  a  une  neure. 

.. 

TOINETTS. 

Ah! 

ARGAN. 

Tu  m'as 

laissé... 

TOINETTB. 

Ah! 

AP.GAN. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  auerelle! 

TOINETTE. 

Çamon,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis  fait! 

AKGAK. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne  ! 

TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  têle  :  l'un  vaut  bien  l'autre. 
Quitte  à  quille,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi!  coquine... 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

AUGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE,  interrompant  encore  Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

Chienne!  tu  veux... 

TOI.NETTB. 

Alil 

AltGAN. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  la  quereller? 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  lu  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches^  chienne,  eu  nrinlcrrompant  à  tou5  coups! 
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TOINETTE. 

Si  VOUS  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que,  de  mon  côté, 
j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien,  ce  n'est  pas  trop.  Ah! 

ARGAN. 

Allons,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci,  coquine,  ôle-nioi  ceci. 
(Après  gciie  levé.)  Mon  lavement  d'aujourd'hui  a-t-il  bien  opéré" 

TOISETTE. 

Votre  lavement? 

ARGASr.  \ 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile?  \ 

TOINETTE. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là;  c'est  à  monsieur 
Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profil. 

AllGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l'autre  que  je  dois 
tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égayent  bien  sur>>' 
votre  corps;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vaclie  à  lait,  et  je  voudrois»]; 
bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez,  pour  faire  tant  de  remèdes.  ■ 

ARGAN. 

Taisez- vous,  ignorante  !  ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler  les  ordon- 
nances de  )a  médecine.  Qu'on  me  lasse  venir  ma  fille  Angélique":  fài 
à  lut  dire  quelque  cliose. 

TOINETTE. 

La  Voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  votre  pensée. 
SCÈNE  m.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOmEHE. 

ARGAM. 

Approchez,  Angélique  :  vous  venez  à  propos  ;  je  voulois  vous  parler 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN. 

Attendez.  (A  Toinetie.)  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais  revenir  tout 
à  l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  domie  des 
affaires. 

SCÈNE  IV.  —  ANGÉLIQUE,  TOINEnE. 

ANGÉI IQUB. 

Toinette! 
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TOINETTE. 

Quoi? 

ÂNGÉLlQnB. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Eh  bien,  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  ! 

TOIAETTH. 

,  Eh  bien,  quoi,  Toinelte? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-^tu.pointde  rpioi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant  ;  cor  c'est  sur  lui  de- 
puis six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens  ;  et  vous  n'êtes  point 
bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première  a  m'en  entre- 
tenir? Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te  jeter  sur  ce  discours? 

TOLNETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  leiups;  et  vous  avez  des  soins  Jà- 
dessus  qu'il  est  diflicile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  lui,  et  que 
mon  cœur  profile  avec  chaleur  de  tous  les  moments  de  s'ouvrir  à 
toi.  Mais,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinelte,  les  sentiments  ""que  j'ai 
pour  lui? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

AMGÉUQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impressions? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  protestations  de 
cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  \wuv  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise' 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  :  ne  Irouves-lu  pas,  comme  moi,  q:iel(|ue  chose  du 
ciel,  quelque  ellctidu  destin,  dans  PîMenlure  inopinée  de  noire  con* 
noissancc  ! 

TOINETTE. 

Oui. 


ACTE    I,  SCÈNE  IV.  407 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouTCs-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  délense,  sans 
me  connoUre,  est  tout  à  lait  d'un  honnête  liomme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANtîÉLIQDE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOIllETrB. 

Oh!  oui. 

ANGÉUQCE 

Ne  trouveS'tu  pas,  Toinelte,  qu'il  est  bien  fait  de  sa  personne? 

TOINETTE . 

Assurément. 

ANGÉIIQI'K. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQDE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose  de  noble? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout  ce  qu'il 
me  dit? 

.TOINETTE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où  l'on  me 
lient,  (|ui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empressements  de  celle 
mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOLNETTE.* 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE 

Mais,  ma  pauvre  Toinelte,  crois-tu  qu'il  m'aime  autant  qu'il  me  le 
dit? 

TOINETTE. 

Eh!  eh!  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  caution.  Les 
grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  A'u"3e  grands 
coinédieus  là-dessus. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  que  dis-lu  là?  Hélas!  de  la  façon  qu'il  parle,  seroil-il 
bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas  vrai  ? 

TOINETTE. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  la  résolution  où  il 
vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous  faire  demander  en  mariage  est 
une  prompte  voie  à  vous  laire  connoitre  s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  C'en 
sera  là  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de  ma  vie  aucun 
homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

AKGAN. 

Oh  çà,  ma  fiUe,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  oîi  peut-être  ne 
vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  mariage.  Qu'est-ce  que 
cela?  Vous  riez?  Cela  est  plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariatie!  11  n'y  a 
rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah  !  nature,  nature!  A  ce  que 
je  puis  voir,  ma  fille,  je  n'ai  que  faire  de  vous  demander  si  vous  vou- 
lez bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner. 

AI-.GAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose  est  donc 
conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos  volontés 

AllGAN. 

Bla  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous  fisse  religieuse, 
et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et  de  tout  temps  elle  a  été  aheurloe 
\  cela. 

TOINETTE,  i  part. 

La  bonne  bète  a  ses  raisons. 

AltGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage;  mais  je  l'ai  emporté, 
et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos  bontés  ! 

TOINETTE,  à  Argiin. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà  l'action  la  plus  sage 
que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 
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ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit  que  j'en  serois 
content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAR. 

Comment!  i'as-tu  vu? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir  ouvrir  mon 
cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait 
connoître  il  y  a  six  jours,  et  que  la  demande  qu'on  vous  a  laite  est 
un  effet  de  Tinclination  que,  dès  cette  première  vue,  nous  avons 
prise  l'un  pour  l'autre. 

Ar.GA.N. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et  c'est  tant 
mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Ils  disent  que  c'est  un 
grand  jeune  t;arçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUB. 


Oui,  mon  père. 

De  belle  taille. 

Sans  doute. 

Agréable  de  sa  personne 

Assurément. 

De  bonne  physionomie. 

Très-bonne. 

Sage  et  bien  né. 

Tout  à  fait. 

Fort  honnête. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas 


ARGAR. 
ANGÉLIQUE. 

ARGAN. 
ANGÉLIQUE. 

ARGAN. 
ANGÉLIQUE. 

ARGAN. 
ANGÉLIQUE. 

ARGAH. 
ANGÉLIQUE. 

ARGAN. 
A.\GÉLIQUR. 
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AROAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit  ? 

ANGKLIQCE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit,  à  vous? 

Ar.GAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connoU? 

ARGAN. 

La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  connoisse,  puisque  c'est  son 
neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

AIiGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  Ton  fa  demandée  en 
mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  oui. 

ARGAN. 

Eh  bien,  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le  fils  de  son 
beau-frère  le  médecin,  monsieur  Diafoirus  ;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas 
Diafoirus,  et  non  pas  Cléante;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage-là  ce 
matin,  monsieur  Purgon,  monsieur  Fleurant,  et  moi;  et  demain  ce 
gendre  prétendu  doit  m'èlre  amené  pai'  sor.  uère.  Qu'est-ce?  Vous  voilà 
tout  ébaubie  ! 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé  d'une  per- 
sonne, et  que  j'ai  entendu  une  autre, 

TOINKTTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  l'ait  ce  dessein  burlesque?  Et,  avec  tout 
le  bien  que  vous  avez,  vous  voudriez  marier  votre  fille  avec  un  mé- 
ilecin? 

AI'.GAN. 

Oui.  De  quoi  te  nôles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es? 

TOI.\ETTE. 

Mon  Dieu!  tou'  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invoctives.  Est-ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  raisonner  oiiscnible  sans  nous  cmporlor?  Là, 
parlons  de  sang-lroid.  Queile  est  voire  raison,  s'il  vous  plait,  pour 
un  tel  mariage? 
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AUGAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade  conmie  je  sais,  je  I 
yeux  me  Taire  un  gendre  et  des  alliés  médecins,  afin  de  m'appuyer 
de  bons  secours  contre  ma  maladie,  davoir  dans  ma  ianulle  les  sources 
des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  dYlre  à  même  des  consul- 
talions  et  des  ordonnances. 

TOINETTE. 

Eh  bien,  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  répondre  dou- 
cement les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur,  mettez  la  main  à  la  con- 
science :  est-ce  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Comment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  malade,  im- 
pudanLe! 

TOINETTE. 

Eh  bien,  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons  point  de  que- 
relle là-dessus.  Oui,  vous  êtes  lort  malade,  j'en  demeure  d'accord,  et 
plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  lille  doit 
épouser  un  mari  pour  elle  ;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  lui  donner  un  médecin. 

AIICAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin ,  et  une  (ille  de  bon 
naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la  santé  de  son 
père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qii'en  amie  je  vous  donne  un  conseil? 

AllGAN. 

Quel  est-il,  ce  conseil? 

TOlSETTa. 

Pleine  point  songer  à  ce  mariage-là. 

AKGAN. 

Et  la  raison? 

TOIdETTE. 

La  raison,  c'est  que  votre  fdle  n'y  consentira  point*. 

AKCAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

TOINETTB. 

Non. 

IRGAM. 

Ma  fille? 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  monsieur  Diafoirus, 
de  son  fils  Thomas  Diafoirus,  ni  de  tous  les  Dialoiius  du  monde. 

Tout  ce  jeu  de  théâtre  est  emprunlé  au  Tartuffe,  acte  II,  scène  u.  (Urel.) 
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AHGAN. 

J'en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avantageux  qu'on  ne 
pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là  pour  tout  héritier;  et,  de 
plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni  femme  ni  enfants,  lui  donne  tout 
son  bien  en  faveur  de  ce  mariage  ;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme 
qui  a  huit  mille  bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE. 

^  ^11  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  fait  si  riche. 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter  le 
bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens  toujours  là  : 
je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  un  autre  mari;  et  elle  n'est 
point  faite  pour  être  madame  Diafoirus. 

ARGAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

T01.NETTE. 

Eh!  fi!  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Gomment!  que  je  ne  dise  pas  cela? 

TOI.NETTE. 

Eh  !  non. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirois-je  pas? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  voiis  dites. 

AIIGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je  veux  qu'elle  exé- 
cute la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINETTE. 

Non;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTK. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-jc. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent 

TOINETTE. 

Vous? 

ARGAN. 

UoL 

TOINBTTI. 

Boni 
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ARGAN 

Comment,  bon? 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent? 

TOINETTK. 

Non. 

ARGAR. 

Non? 

TOINETTB. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  mettrai  pas  ma  fille  dans  un 
couvent,  si  je  veux? 

TOINETTB. 

Non,  vous  dis-je. 
Qui  m'en  empêchera? 
Vous-même. 
Moi? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAN. 

Je  Taurai. 

TOINETTE. 

Vous  vous  moquez. 

ARCJlX. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

AUGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un  Mon  petit 
papa  mignon,  prononcé  tendrement,  sera  assez  pour  vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTK. 

Oui,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 


ARGAN. 

TOINETTK. 

ARGAN. 
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TOUiETTE. 

Bagatelles' 

AHGAN. 

Il  ne  faut  point  dire  :  Bagatelles  ! 

TOIXETTE.  ' 

Mon  Dieu,  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  natiirellemem. 

ARGAN,  avec  emportement.  *  \  vt^J 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  mécUant  quand  je  veux'! 

T0I5ETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes  malade. 

ARCAM. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre  le  mari  que 
jt  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  dé'ends  absoluirient  d'en  faire  rien. 

Ar.OAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  et  quelle  audace  est-ce  là,  à  une 
coquine  de  servante,  déparier  de  la  sorte  devant  son  maître? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  servante  bien 
sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARCAS,  conrnnt  après  Toinette. 

Ah!  insolente!  il  faut  que  je  t'assomme! 

TOINETTE,  évitant  Argan,  et  mettant  la  chaise  entre  clic  et  lui. 

Il  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  chose?  qui  vous  peuvent  dés- 
honorer. 

ARGAN,  courant  après  Toinette,  autour  .le  la  chaise  avec  son  bâton. 

/  Viens,  viens,  que  je  l'apprenne  à  parlt^r! 

TOINETTE,  se  sauvant  du  coié  où  n'est  point  Argan. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser  faire  de 

folie. 

ARGAN,  lie  niôma. 
Chienne  ! 

TOlNEiTE,  (le  môme. 
Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

ARGAN,  de  môme. 
Pendarde ' 

TOIXETTE,  do  mômo. 

Je  ne  vcvix  point  qu'elle  épouse  voire  Tliomas  Diafoirus. 

AI'.GAN,  do  nit!me. 

Carogne! 


mol 


•  Aulrr»  emprunt  nuf  Molière  %c.  fuit  A  lui-iii^mc.  Ceilinlogueest  presque  CO  pi  A 
ol  i  mut  de  la  icone  vi  du  1"  acte  des  t'ovrl/triiv  de  Sciipm.  (A.  U.) 
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TOINETTE,  de  même. 
Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN,  s'arrôlant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrêler  cette  coquine-là? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN,  à  Angi'lique. 

Si  tu  ne  me  l'an  êtes,  je  le  donnerai  ma  malédiction. 

TOINETTE,  en  s'en  allant. 

Et  moi,  je  la  deshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN,  se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ah!  ah  !  je  n'en  puis  plus!  Voilà  pour  me  faire  mourir*!      " 
SCÈNE  VI.  —  BÉLLNE,  ARGAiN. 

AilQAN. 

Ah!  ma  femme,  approchez. 

BÉI.IHB. 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari? 

AnaA.f. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

CÉLINE. 

Qu'est-ee  que. c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  llls? 

AKGAN. 

Ma  mie! 

BÉLI». 

Mon  ami  : 

ARGAH. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BKUNB. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinctte  est  devenue  plus  insolente  que  jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARCÂN. 

Elle  m"a  fait  enrager,  ma  mie. 

BKLIIfE. 

Doucement,  mon  fils. 

•ARGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses  que  je  veux  faire. 

*  Cette  scène  rappelle  ta  scène  ii  de  l'acte  II  de  Tartuffe.  Toinette  parie  comme 
Dorine,  Argan  parle  comme  Orgon  :  c'est  le  même  dialogue  et  la  même  situatioa, 
modifiés  par  de  nouveaux  caricléres.  (Bret.) 
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BÉLtNE. 

La,  la,  tout  doux! 

ARGAN. 

Et  a  eu  reffronlerie  de  me  dire  qiie  je  ne  suis  point  malade. 

6ÉLI.NE. 

C'est  une  impertinente. 

ARGAN 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

BÉUNE. 

Oui,  mon  cœur;  elle  a  tort. 

ARGAN. 

H'amour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir, 

BÉLINE. 

Eh  la!  eh  la! 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la  chasser. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu  !  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  servantes  qui 
n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de  souffrir  leurs  mau  • 
vaises  qualités,  à  cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse, 
diligente,  et  surtout  fidèle  ;  et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de 
grandes  précautions  pour  les  gens  que  l'on  prend.  Holà!  Toinelte! 

SCÈNE  VU.  —  ARGAN,  BÉLINE,  TOINEHE. 

TOINETTI. 

Madame? 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère? 

TOINETTE,  d'un  ton  doucereux. 
Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  voulez  dire, 
et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en  toutes  choses. 

ARGAN. 

Ali!  la  traîtresse! 

TOINKITE. 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils  de 
monsieur  Diardiriis  :  je  lui  ai  répondu  que  je  trouvois  le  parti  avan- 
tageux |)()ur  elle,  mais  que  je  croyois  qu'il  feroit  mieux  de  la  meUre 
dans  un  couvent. 
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BÉUNE. 

Il  n'y  A  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a  raison. 

A KG AN. 

Ah!  m'amour,  vous  la  croyez?  Cest  une  scélérate;  elle  m'a  dit  ceci 
insolences. 

BÉLINE. 

Eh  bien,  je  vous  crois,  mon  ami.  La,  remettez-vous.  Écoutez,  Toi- 
nette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari,  je  vous  mettrai  dehors.  Çà, 
donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des  oreillers,  que  je  l'acconmiode 
dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre 
bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que 
de  prendre  l'air  par  les  oreilles*. 

ARGAN. 

Ah  !  ma  mie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que  vous 
prenez  de  moi  ! 

BÉLINE,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  mol  autour  d'Argan. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci  pour  vous 
appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos, 
et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  tête. 

TOINETTE,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  tète. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

ARGAN,  se  levant  en  colère,  et  jetant  ses  oreillers  i  Toinette,  qui  s'enfuit. 

Ah!  coquine!  tu  veux  m'étouffer !  r- — 

SCÈNE  VIIL  —  ARGAN,  BÉLINE. 

BÉUNE. 

Eh  la!  eh  la!  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

ARGAN,  se  jetant  dans  sa  chais#. 

Ah!  ah  !  ah!  je  n'en  puis  plus. 

BÉUNE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  connoissez  pas,  m'amour,  la  malice  de  la  pendarde.  Ah!  elle  . 
m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il  faudra  plus  de  huit  médecines  et  de  I 
douze  lavements  pour  réparer  tout  ceci.  "  —I 

•  Heureuse  imitation  d'Horace.  Il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  ce  grand  poêle 
conseillait  à  ceux  qui  veulent  attraper  des  successions  de  tenir  une  couduite  à 
peu  prés  semblable  à  celle  de  béline  : 

Obstiquio  grassare  :  mone,  si  increbuit  aura, 
Cautus  uti  velet  carum  caput.  etc. 

«  Obsédez  par  vos  complaisances.  Au  plus  léger  souffle  du  vent,  dites*  Couvrei 
bien  cette  tête  qui  nous  est  si  chéie !  a  (Uorace,  satire  v,  livra  U.)  —  (Aimé 
Martin.) 
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BÉLINE. 

La,  la,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

AllGAN. 

Ma  mie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLIME. 

Pauvre  petit  fils  1 

ARGAir. 

Pour  tâcher  de  reconnoîlre  l'amour  que  V3us  me  porter,  je  veux 
mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  l'aire  mon  testament. 

BI^LINE. 

Ah  !  mon  ami,  ne  parions  point  de  cela,  je  vous  prie  :  je  ne  saurois 
souffrir  cette  pensée;  et  le  seul  mot  de  testament  me  fait  tressaillir 
de  douleur. 

ARCAN. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLKE. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINE. 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n'est  guère  en 
état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  CÉLINE,  ARGàN. 

ARGAN. 

Approchez,  monsieur  de  Bohnel'oi,  approchez.  Prenez  un  siège,  s'il 
vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  étiez  fort  lionnèle 
homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis;  et  je  l'ai  cliargée  de  vous  parler 
pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

Ilclas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

MONSIEUR    DE   BûNNEFOl. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  inlenlions,  et  le  dessoin  où  vous 
êtes  pour  elle;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus  que  vous  ne  sauriez  rien 
donner  à  Votre  femme  par  votre  testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR   DE    BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit,  cela  se 
poiirioil  faire  :  in.us,  à  Paris  et  di'iis  les  pays  coulumicrs,  au  moins 
dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  no  se  |)cul;  et  la  disposition  seroil  nulle. 
Tout  l'avaiilage  qu'homme  et  l'cinnie  conjoints  par  mariage  se  peuvent 
faire  l'un  à  l'autre,  c'est  un  don  mutuel  cuire-vifs;  encore  faut-il  qu'il 
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n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  du 
décès  du  premier  mourant  • . 

AUGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  imporlinente,  qu'un  mari  ne  puisse  rien 
laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendrement,  et  qui  prend  de  lui 
tant  de  soin  !  J'aurois  envie  de  consulter  mon  avocat,  pour  voir  com- 
ment je  pourrois  faire. 

BOKSIEUR   DE   BON.NEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  l'aul  aller,  car  ils  sont  d'ordinaire 
sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que  c'est  un  gnind  crime  :ïue  de  dis- 
poser en  fraude  de  la  loi*  :  ce  sont  gens  de  diiïicuUés,  et  qui  sont 
ignorants  des  détours  de  la  cons^cience.  11  y  a  d'autres  personnes  à 
consulter,  qui  sont  bien  plus  accommodantes,  qui  onl  de»  expédients 
pour  passer  doucement  par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est 
pas  perm.is;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et  trouver 
des  moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque  avantage  indirect.  Sans 
cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours?  Il  laut  de  la  facilité  dans  les 
choses;  autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un 
sol  de  notre  métier. 

AI.GAN. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous  étiez  fort  habile  et 
fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire,  s'il  vous  plait,  pour  lui 
donner  mon  bien  et  en  frustrei-  mes  enfants?' 

UONSIEUU    DE    BO.N.NEFOI. 

Conunent  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir  doucement  un 
ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donneiez,  en  bonne  forme, 
par  votre  testament,  tout  ce  que  vous  {>ouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui 
rendra  tout.  Vous  pouvez  encore  cotilracter  un  gi-and  nombr*;  d'obli- 
gations non  suspectes  au  profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur 
nom  à  votre  femme,  et  entie  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur 
déclaration  que  ce  qu'ils  en  onl  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire  plaisir. 
Vous  pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses 
mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir 
payables  au  porteur. 

BÉLI.NE. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela.  S'il  vient 
vite  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde. 

ARGAN. 

.Ma  mie! 

B£LI.\'E. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous  perdre... 

*  Monsieur  de  Donncfoi  rapporte  ici,   presque  textuellement,  les  articles  280 
2S'2  Je  l'Ancienne  Cuulume  de  Paiis.  (A.  M.) 
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ARGAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

M 'amour! 

BmNE. 

El  je  sui^Tai  vos  pas,  pour  vous  laire  conncître  la  tendresse  que 
j'ai  pour  vous, 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  me  fendez  le  cœur!  Consolez-vous,  je  vous  en  prie. 

MONSIEUR   DE   BONNEFOI,  à  Béline. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ;  et  les  choses  n'en  sont  point  en- 
core là. 

BÉLINE. 

Ah  !  monsieui ,  vous  ne  savez  oas  ce  que  c'est  qu'un  mari  qu'on 
aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  ma  mie,  c'est  de  n'avoir 
point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avoit  dit  qu'il  m'en 
feroit  faire  un. 

■ MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que  monsieur 
dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre  entre  les  mains  vingt 
mille  francs  en  or  que  j'ai  dans  le  lambris  de  mon  alcôve,  et  deii.\ 
billets  payables  au  porteur,  qui  me  sont  dus,  l'un  par  monsieur  Da- 
mon,  et  l'autre  par  monsieur  Géranle. 

BÉUNE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien  dites-vous 
c  l'il  y  a  dans  voire  alcôve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

BÉUNE. 

Ne  me  pi\rlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!...  De  combien  sont 
les  deux  billets? 

AIIGAN. 

Us  sont,  ma  mie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre  de  six. 

BKUNE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien  au  prix  de 
vous. 

MONSIEUR   DR  BONNEFOI,  ù  Argnn. 

Voulez-vous  que  nous  procéc'ions  au  leslaincut? 
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AnCAN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit  cabinet 
M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

CÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 

SCÈNE  X.  —  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOI  NETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  ouï  parler  de  testament.  Votre 
belle-mère  ne  s'endort  point  :  et  c'est  sans  doute  quelque  conspiratioD 
contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il  ne  dispose 
point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins  violents  que  l'on 
fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te  prie,  dans  l'extrénité  où  jf 
suis. 

TOhVETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  J'aimerois  mieux  mourir.  Votre  belle-mère  a 
beau  me  faire  sa  confidente  et  me  vouloir  jeter  dans  ses  intérêts,  je 
n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclination  pour  elle;  et  j'ai  toujours  été  de 
votre  parti.  Laih;sez-moi  faire;  j'emploierai  toute  chose  pour  vous 
servir;  mais,  pour  vous  servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  changer  de 
batterie,  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Cléante  du  mariage 
qu'on  a  conclu. 

TOINETTE. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que  le  vieux  usurier  Po- 
lichinelle, mon  amant;  et  il  m'en  coûtera  pour  cela  quelques  paroles 
de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  l'our  aujourd'hui 
il  est  trop  tard  ;  mais  demain,  de  grand  matin,  je  l'envoierai  quérir, 
et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI.  —  BÉLINE,  dans  la  maison;  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

BÉLINE. 

Toinette! 

TOINETTE,   à  Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi*. 

Cet  acte  est  bien  rempli,  et  l'action  y  est  entamée  de  manière  à  produire  ui 
grand  intérêt  pour  les  actes  suivants.  En  elîtt,  Angélique  est  menacée  à  la  fois 
Uans  son  amour  et  daiis  sa  fortune.  Qui  la  garantira  de  ce  double  danger?  (Auger.  ) 

ni.  2i 
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PREMER  INTERMÈDE 

Le  théâtre  change  et  représente  une  ville. 

Polichinelle,  dnns  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénade  à  sa  maîtresse.  ï, 
est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre  lesquels  il  se  met  en  colère,  d 
ensuite  par  le  guet,  composé  de  musiciens  et  de  danseurs. 

SCÈiNE  I.  —  POLICHINELLE,  seul. 

0  amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle,  quelle  diable 
de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cervelle?  A  quoi  t'amuses-tu, 
misérable  insensé  que  tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu 
laisses  aller  tes  affaires  à  l'abandon;  tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois 
presque  plus,  tu  perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout  cela,  pour  qui? 
Pour  une  dragonne,  franche  dragonne;  une  diablesse  qui  le  rem- 
barre et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a  point 
à  raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux,  amour  :  il  faut  être  fou  comme 
beaucoup  d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de 
mon  âge;  mais  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage  quand  on  vait;  et  les 
vieilles  cervelles  se  démontent  comiue  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je 
ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigrcsse  par  une  sérénade.  11  n'y  a  rien 
parfois  qui  soit  si  louchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances 
aux  gonds  el  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  (Après  avoir  pris 
son  luth.)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  0"  nuit!  ô  chère  nuit' 
porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le  lit  de  mon  inflexible. 

Nette  e  di  v'  amo  e  v'  adoro  : 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro; 
îla  se  voi  dite  di  nô, 
Bella  ingrata,  io  morirô. 

Frà  la  speranza 
S' alllige  il  cuore, 
In  lonlananza 
Consuma  l'iiore: 
Si  dolce  inganno 
Chc  mi  figura 
l{icve  i'  ahauiio, 
Alii!  tiopiR)  dura! 
Cosl  per  Iroppo  umur  languisco  e  muoro. 

Noile  edl  v'aïuo  e  v' adoro  : 
Cerco  tui  si  \h'x  mio  ristoro; 
Ma  Si!  voi  dili'  di  uô, 
liiiilu  iu(}i'ulu,  iu  morirO. 
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Se  lion  dormite, 
Almen  pensate 
Aile  l'erile 
Ch'  al  cuor  mi  fate. 
Dell  !  almen  fingete, 
Per  mio  conl'orlo, 
Se  m'  uccidel(\ 
D'  haver  il  torlo  : 
Yostra  pietà  mi  scemarà  il  martoro. 

Notte  e  di  v'  amo  e  v'  adoro  : 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro; 
Jla  se  voi  dite  di  nô, 
Bolla  ingrala,  io  modrô*. 

Kuit  f-t  jour  je  vous  aime  et  vous  adore: 
Je  cherche  un  Oui  qui  me  rcslaure; 
Mais,  si  vous  me  répondez  Non, 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Dans  l'espérance 
Le  cœur  s'allliae, 
Dans  l'éloiynement 
11  consume  ses  heures. 

L'erreur  si  douce 
Qui  me  persuade 
Que  ma  peine  va  ftnir, 
Hélas!  dure  trop. 
Ainsi,  pour  trop  aimer,  je  languis  et  je  meurs. 

Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore; 
Je  cherche  un  Oui  qui  me  restaure; 
Mais,  si  vous  me  relusez, 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Si  vous  ne  dormez  pas, 
Au  moins  pensez 
Aux  blessures 
Que  vous  faites  à  mon  coenr. 
Ahl  feignez  du  moins, 
Pour  ma  consolation, 
Si  vous  me  luez, 
D'avoir  lort  ; 
Votre  pi  lié  adoucira  mon  martyre. 

Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore 
Je  cherche  un  Oui  qui  me  restaure; 
Mais,  si  vous  me  refusez, 
Belle  ingrate,  je  mourrai.        (L.  B.) 

L*s  couplets  italiens  de  cette  scène  du  premier  intermède,  et  ceux  de  la  se- 
conde, ne  se  trouvent  point  dans  le  ballet  du  Malade  imayinaire  imprimé  par 
thiistouhe  l'.allard  en  KnS.  i      .  .•      j.  ....i. 

Il  parait  que  Malière  les  a  ajoutés  api-ès  la  première  représentation  de  celte 
pièce. 
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SCÈNE  n.  —  POLICHINELLE;    UNE  VIEILLE,  se  pr&enlani  i  la  fenéire, 
et  répondant  à  Polichinelle  pour  se  moquer  de  lui. 

LA  VIEILLE  chante. 

Zerbinetti,  ch'  ogn'  hor  con  finiti  sguardi, 

Menlili  desiri, 

Fallaci  sospiri, 

Accenti  buggiardi, 
Di  fede  vi  pregiate, 
Ah  !  che  non  m'ingannate. 

Che  già  so  per  prova, 

Ch"  in  voi  non  si  trova 

Costanza  ne  fede. 

Oh!  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede! 

Quei  sguardi languidi 
Non  m' innamorano, 
Quei  sospir  feividi 
Più  non  m' infiammano, 

Vel  giuro  a  fe. 
Zerbiiio  misero, 
Del  vostro  piaiigere 
Il  mio-cuor  libero 
Vuol  senipre  ridere; 

Credele  a  me 
Che  già  so  per  prova, 
Ch'  in  voi  non  si  trova 
Costanza  ne  fede. 

Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  ^  ! 

Galants  qui,  à  chaque  moment,  par  des  regards  trompeurs, 
Des  il('sirs  menteurs, 
De  faux  soupirs, 
Des  accents  porlldcs, 
Vous  vantez  d'filre  llilèles, 
*  Ahl  vous  ne  me  trompez  pasi 

Je  sais  par  expi5rieiice 
Qu'on  ne  trouve  point  en  voua 
De  constance  ni  de  lldrlilé. 

Oh!  combien  est  folle  celle  qui  voua  croit! 

Ces  regards  languissants 
I  Me  m'inspirent  point  d'amour, 

Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'cnnammenl  point, 
Je  vous  le  jure  sur  nia  foi. 
Malheureux  Kalniit  I 
)lon  cœur,  insensible 
A  votre  plainte, 
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SCÈNE  m.  —  POLICHINELLE;  VIOLONS,  derrière  le  ihéâlre. 

LES  VIOLONS  commencent  un  air. 
POLICHINEIXE. 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  ici  ma  voix  ! 

LES  VIOLONS  conlinuenl  à  jouer, 
POLICHINELLE. 

Paix  làl  taisez-vous,  violons!  Laissez-moi  me  plaindre  à  mon  aise  des 
cruautés  de  mon  inexorable. 

LES  VIOLONS,  de  même. 
POLICUINELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  !  c'est  moi  qui  veux  chanter. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Paix  donc  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ouais! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE 

Âhi! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Est-ce  pour  rire?  ' 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah!  que  de  bruit! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'enrage  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas?  Ah!  Dieu  soit  loué  ; 

LES   VIOLONS. 
POLICULNELLS. 

Encore' 

Veut  toujours  rire  : 
Croyez-m'en  ; 
Je  sais  par  expérience 
(.lu'oii  ne  trouve  en  vous 
Ki  constance  ni  liJélilé. 

Oh  I  combien  est  ToUe  celle  gui  vous  croit  I       (L.  B.) 

24. 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Peste  des  violons!  ' 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 
POLicniNELîiS,  chantant  pour  se  moquer  des  violons. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  mSme. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  môme. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
>  POLICHINELLE,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  diverlil.  Poursuivez,  messieurs  les  violons  ; 
vous  me  ferez  plaisir.  (N'entendant  plus  rien.)  Allons  donc,  continuez, 
je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.  —  POLICHINELLE,  seul. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accoutumée  à 
ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Oli  !  sus,  à  nous.  Avant  que  de  ch;inter, 
il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et  joue  quelque  pièce,  afin  de  mieux 

prendre  mon  ton.  (il  prend  son  luili,  dont  il  luil  semblant  de  jouer,  en  imi- 
tant avec  les  lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument.)   Pl;ill,    plan,   plan, 

plin,  p!in,plin.  Voilà  un  temps  làclienx  pour  mettre  un  lulli  d'accord. 
Plin,  plin,  plin.  Plin,  ian,  pl;in.  l'Iiii,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent 
point  par  ce  temps-là.  l'Iiii,  plin.  J'entends  du  bruit.  Aiellons  mon 
iutli  contre  la  porte. 

SCÈNE  V.  —  POLICniNCLL!');  AIK.llKllS,  payant  dans '.a  rue,  et  accourant 

au   bruit  iiu'ils  cnlondent. 

DN  AIlCirEll,  cliUDlanl. 

Qui  va  là?  qui  va  lii? 


PREMIER  INTERMÈDE.  éS7 

POLlCilirKElXE.  bas. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler  en  musique? 

LARCIIER. 

Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  là? 

POLIcniNELtE,  épouvanU. 
Bloi,  moi,  moi. 

l'abcder. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POLICUINELLB. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

LAilCnEIl. 

Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

POLICIIINEUB. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

l'aiciier. 
Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 

POLlOiliNr.LLE,  fetguant  d'être  bien  bardi. 

Mon  nom  est  Va  le  faire  pendi-e  ! 

l'arguer. 
Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  rinsolenl  qui  nous  répond  ainsi. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  DALLET. 
Tout  le  guet  vient,  qui  cherche  Polidiinelle  dans  la  nuit. 

VIOLONS    ET    DANSEURS, 
rOLICUlNELLE. 

Qui  va  là? 

VIOLOISS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends? 

VIOLONS    ET   DANSEURS. 
POLICiilNELLE. 

Euh  ! 

VIOLONS   El    DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Ilolà!  mes  laijuais,  mes  gens! 

VIOLONS    ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort! 

VIOLONS   ET    DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sans  ' 
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VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  par  terre! 

VIOLONS   ET   DANSEUKS. 
POLICHINELLE. 

Champagne!  Poitevin!  Picard!  Basque!  Breton! 

VIOLONS   ET   DANSEUUS. 
POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de  pistolet. 
Poue!  (Ils  tombent  tous,  et  s'enfuient.) 

SCÈÎS'E  VI.  —  POLICHINELLE,  seul. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  comme  je  leur  ai  donné  l'épouvante!  Voilà  de 
sottes  gens,  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur  des  autres  !  Ma  foi,  il 
n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde.  Si  je  n'avois  tranché  du 
grand  seigneur  et  n  avois  fait  le  lu'ave,  ils  n'auroient  pas  manqué  de 
me  happer.  Ah!  ah!  ah!  iLes  arcbers  se  rapprochent,  et,  ayant  euteudu  ce 
qu'il  disoit,  ils  le  saisissent  au  collet.)  i 

SCÈNE  VIL  -  POLICHINELLE;  ARCHERS  chanlanis. 

LES  ARCHERS,  saisissant  Polichinelle. 
Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous! 
Dépêchez  :  de  la  lumière. 

Tout  le  guet  vient  avec  des  lauternes. 

SCÈNE  VIII.  —  POLICHINELLE  ;  ARCHERS  chantants  et  dansants. 

AnCHERS. 

Ah!  traître!  ah!  fripon I  c'est  donc  vous? 
Faquin,  maraud,  pendard,  impiidont,  téméraire, 
Insolent,  effronté,  coriuin,  filou,  voleur, 
Vous  osez  nous  fait  e  peur  ! 

rOLICUIM-:!  LE. 

Messieurs,  c'est  que  j'élois  ivre. 

AIlCIIEUS. 

Non,  non,  non,  point  de  raison; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vile  en  prison! 

PUI.ICIII.'SU.LK. 

Mflwieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 
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ARCHERS. 

En  prison' 

POLICIimELLB. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison! 

POLICIIINELLI. 

Qu'ai-je  fait? 

ARCHERS. 

En  prison,  \ite,  en  prison  ! 

POUCIIINELIit. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

Je  vous  prie! 

Non. 

Eh! 

Non. 

De  grâce! 

Non,  non. 

Messieurs  ! 

Non,  non,  non. 

S'il  vous  plait. 

Non,  non. 

Par  charité! 

Non,  non. 

Au  nom  du  ciel! 

Non,  non. 

Miséricorde! 


i2© 


'  POLICUINELUI. 

ARCHERS. 
rOUCUINELUI. 

ARCHERS. 
rOLICHINEUa. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POUCUUfELLB. 

ARCHER*. 
POLICHIKELUI. 

ARCHERS. 
POUCHINELLB. 

AUCBERi. 
POLICHINELLB. 
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AKCIIEnS. 

Non,  non,  non,  point  de  raison; 
Il  faUt  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite  en  prison. 

POLICIHNEI.I.E. 

Eli!  n'est-il  rien,  messieurs,  qui  soit  copable  d'attendrir  vos  âmes? 

ARCIIEP.S. 

11  est  aisé  de  nous  toucher; 
Et  nous  sommes  humains,  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Donnez-nous  seulement  six  pisloles  pour  boire, 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICniNELLE. 

Hélas  '  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sol  sur  moi. 

ARCIIEUS. 

Au  défaut  de  six  pistoles. 
Choisissez  donc,  sans  laçon. 
D'avoir  trente  croquignoles. 
Ou  douze  coups  de  bàlon. 

POUCniNELLE. 

SI  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  taille  en  passer  par  là,  je  choisis  les 
croquignoles. 

ARCnERS. 

Allons,  préparez-vous. 
Et  comptez  bien  les  coups. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE,  pendant  qn  on  lui  donne  des  croquignoles. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf  et  Six, 
onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze,  et  quinze. 

AIICIIEUS. 

Ah  !  ah  !  vous  en  vouiez  passer  ! 
Allons,  c'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ah  !  messieurs,  ma  pauvre  tète  n'en  peut  plus  ;  et  vous  venez  de 
me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime  mieux  encoie  les  coups 
de  bâton  que  de  recommencer. 

AnniKiis. 
Soit,  puisque  le  bûton  est  pour  vous  plus  charmant, 
Vous  aurez  contentement. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  «1 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Us  archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bâton  en  cadence. 

POLlcniNEIXE,  comptant  les  coups  de  bâton. 

Un  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ali  '.  ah!  ah!  je  n'y  saurois  plus 
résister.  Tenez,  messieurs,  voilà  six  pistoles  que  je  vous  donne. 

ARCIIEUS. 

Ah'  rhonnête  homme!  Ah  !  Fàme  noble  et  belle! 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 
ARcnens. 
Adieu,  seigneur  ;  adieu,  sei-neur  Polichinelle. 

rOLICIUNELLE. 

Votre  serviteur. 

ARCnERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très-humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICULNELLE. 

Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Ils  dansent  tous,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  ont  reçu. 


ACTE  SECOND 

t,e  théâtre  représente  la  cliambre  d'Argatw 
SCÈNE  1.  —  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINEITE,   ne   reconnoissant   pas   Cléante. 
Que  deiïiandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOir.ETTE. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous  faire  céans? 

CLÉASTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique,  consulter  les  sen- 
timents de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolutions  <iur  ce  mariage 
(atal  dont  on  m'a  averti. 
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TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à  Angélique  : 
il  faut  des  mystères,  et  l'on  vous  a  dit  rélroite  garde  où  elle  est  re- 
tenue; qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne;  et  que  ce 
ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante  qui  nous  fit  accorder  la 
liberté  d'aller  à  cette  comédie  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre 
passion  ;  et  nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  celte  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante  et  sous  l'apparence  de  son 
amant,  mais  comme  ami  de  son  maître  de  musique,  dont  j'ai  obtenu 
le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie  à  sa  place*. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu.  et  me  laissez  lui  dire  que  vous 
êtes  là. 

SCÈiNE  II    —  ARGA.V,  TOINETTE. 

AUGAN,  se  croyunl  seul,  el  sans  voir  ToineUe. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin,  dans  ma 
chambre,  douze  allées  et  douze  venues;  mais  j'ai  oublié  à  lui  de- 
mander si  c'est  en  long  ou  en  large. 

TOl.NETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

AUGA!I. 

Parle  bas,  pendarde!  tu  viens  m' ébranler  tout  le  cerveau,  et  tu  ne 
songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  à  des  malades. 

TOINETTE. 

Je  voulois  vous  dire,  monsieur... 

Ar.GAM. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 
Blonsieur. . .  (Elle  fait  semblant  de  parler.) 

AiiGAM 
Eh? 

TOINETTE. 
Je  vous  dis  que...  (Elle  fait  encore  scnililant  de  parler.) 
AllGA.N. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,    haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

AllGA.V. 
Q  fil  vienne.  (Toinalle  fait  tUiae  i  Clianlo  d'avancer.) 

Dans  le  Itarhier  de  SfvUle,  le  cotiiU!  ti'iiidoiluil  à  peu  ywès  de  iiiêuie  daus  la 
■niaoïi  (|u'liuliile  sa  inaltn-sse.  llriiuniarcli^iiM,  >lu  icsle,  eu  coiiiliiuaiil  diflc- 
r«uinciil  le*  idvei  empruntées  A  Muliiire,  kur  •  Uoiino  un  air  de  nuuveau'c 
<Auger.} 
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SCÈNE  m.  —  ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur.. 

TOINETTE,  à  Cléante. 
Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  de  monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et  de  voir  que  vous 
fOus  portez  mieux. 

TOINETTE,  feignant  d'être  en  colère. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  cela  est  faux.  Monsieur  se  porte 
toujours  mal. 

CLÉANTE. 

J'ai  ouï  dire  que  monsieur  éloit  mieux,  et  je  lui  trouve  bon  visage. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire  aver.  votre  bon  visage?  Monsieur  Ta  fort  mau- 
vais; et  ce  sont  des  imperlments  qui  vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  11 
lie  s'est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAS.  J 

Elle  a  raison.  \ 

TOKETTE.  J^ 

Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres  ;  mais  cela  ^^ 
n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ÀKGAN. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du  maître  à 
chanter  de  mademoiselle  voire  lille;  il  s'est  vu  obligé  d'aller  à  la  cam- 
pagne pour  quelques  jours  ;  et,  comme  son  ami  intime,  il  m'envoie 
à  sa  place  pour  lui  conlinuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en  les  interrom- 
pant elle  ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

AUCAN. 

Fort  bien,  (A  Toineue.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur  à  sa 
chambre. 

ARGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Il  no  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne  sont  en  pajs 
ticulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  lait. 

1  23 
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TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne  faut  rien  poui 
TOUS  émouToir  en  l'état  où  vous  êtes,  et  vous  ébranler  le  cerveau. 

argâ». 

Point,  point  :  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien  aise  de...  Aa!  la 
*Dici.  (A  Toinette.)  Ailez-vous-en  voir,  vous,  si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  lY.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ARGAN. 

Venez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux  champs;  et 
voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer. 
ANGÉLIQUE,  reconnoissant  Cléante. 
Ahl  ciel! 

AHGAN. 

Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

ANC  KL  I  QUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi  !  qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  rencontre  icî. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand  embarras  du 
monde,  et  qu'une  personne,  l'aile  tout  comme  monsieur,  s'est  pré- 
sentée à  moi,  à  qui  j'ai  demandé  secours,  et  qui  m'est  venue  tirer  de 
a  peine  où  j'étois;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  inopinément, 
cil  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée,  soit  en 
dormant,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur  seroit  grand  sans  doute, 
si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont  vous  méjugeassiez  digne  de 
vous  tirer;  et  il  n'y  a  rien  qne  je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V.  —  AUGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉ.\NTE,  TOINEHE. 

TOINETTE,  h  Aigan. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant;  et  je  me  dédis  de 
tout  ce  qut*  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Dial'oirus  le  père  et  mon- 
Bieur  Dialoinis  le  (ils,  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez 
bien  engendré  *  !  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  lait  du  monde 

'  Entinàrit  your  dire  pourvu  d'un  gnudrc,  est  un  barbarimie  de  la  conver 
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et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux  mots,  qui  m'ont  ravie;  et 
votre  iille  va  être  charmée  de  lui. 

ARGAN,  à  Clcunte,  qui  feint  de  vouloir  s'en  aller. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma  fille;  et 
voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  maii,  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je  sois  témoin 
d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAK. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se  fera  dans  quotre 
jours. 

CLÉARTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  im  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il  se  trouve  à 
la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  range  :  les  voici. 

SCÈNE  VI.  —  MONSIEUR  DIAÏ'OIRUS,  THOMAS  DIAFOmUS,  ARGAN, 
ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE,  LAQUAIS. 

AiiGAN,  mettant  la  main  i  son  bonnet,  sans  l'ôter. 
Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  délendu  de  découvrir  ma  tête.  Vous 
êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dins  toutes  nos  visites  pour  porter  secours  aux  ma- 
lades, et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité.  (Argan  «t  monsieur 
Diafoirus  parlent  en  même  temps.) 

ARGAN. 

Je  reçois,  monsieur... 

MONSIEDR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ia,  monsieur... 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie... 

sation  très-familiêre,   que  Molière  a   employé  plus  d'une  fois,  et  dont  Rotrou 
S  était  servi  avant  lui  dans  sa  comédie  de  la  Sceur..  (Âuger.) 
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MONSIEUR   DIAFOIRDS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi... 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites... 

UONSIEUR   DIAF0IHU8. 

Vous  témoigner,  monsieur.. 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité... 

UOKSIEUR  DIAFOUtCS, 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

AUCAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous. . . 

UONSIECR   DUFOIBDfl. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAR. 

Pour  vous  en  assurer, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez,  monsieur... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  l'honnem*,  monsieur... 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pamre  malade... 

MONSIEUR  DIAFOiaUi. 

De  votre  alliance... 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEUR   DUFOIRUS. 

Et  vous  assurer... 

ARGAlf. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier. 

AIXAN. 

Qu'il  clieicliera  toutes  les  occiisioiis... 

MONSIEUR    DIAFOIROI. 

De  même  qu'en  toute  autre... 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoltre,  monsieur... 

MONSIEUU    DIAFOir.CW. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur... 

ARUA.*4. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 
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MONSIEUR    DfAFOir.CS, 

A  TOUS  téinoigner  noire  zèle.  (A  son  nis.)  Allons,  Thomas,  avancez. 
Faites  vos  compliments. 

THOMAS  DIAFOIBCS,  à  monsieur  Diafoirus.  j 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer?  **~ 

MONSIEUR    DIAFOir.US. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Argan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoîtr/^  fliprir  pt  r^v^pr  en  vous  ui 
second  père,  mais  un  second  père  auquel  j'ose  dire  que  je  me  Irouvt 
plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré;  mais  vous 
m'avez  choisi.  Il  m'a  reçu  par  nécessité;  mais  vous  m'avez  accepté  par 
grâce*.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps;  mais  ce 
que  ,;e  tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté;  et  d'autant  plus 
qAe  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  dos  corporelles,  d'autant 
plus  je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filia- 
tion, dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance,  les  très-hum- 
bles et  très-respectueux  hommages. 

TOINETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme! 
THOMAS  DIAFOIRUS,  à  monsieur  Diafoinit. 
Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père? 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Oi^lime. 

ARGAN,  à   Angélique. 

Allons,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  monsieur  Diafoirus. 

Baiserai-je? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui,  oui 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Angélique. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le  nom  de 
belle-mère,  puisque  Ton... 

ARGAN,  à  Thomas  Diafoirus. 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Où  donc  est-elle? 

ARGAM. 

Elle  va  venir. 

*  Thomas  Diafoirus  connaît  ses  auteurs,  et  il  les  met  à  contribution.  Ce  dé- 
Vit  de  son  coni|iliment  à  Argan  semble  imité  d'un  passage  du  discours  de  Cicé» 
ron,  kil  (tu'riles,  posl  reditum  ;  •<  A  pareiitibus,  id  quod  nccesse  cral,  parvus  sum 
procrealus  :  a  \ubis  nalus  sum  coiisularis.  illi  milii  l'ratrem  inco.i;nitum,  qualis 
fulurus  esstt,  dederunl:  vosspectalum  et  incredibili  pietate  cognit'um  reddidis- 
lis.  »  (Auger.) 
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THOMAS  DIAFOmOS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUR  DlAFOaiL'S. 

Faites  toujours  le  compliment  de  mademoiselle. 

THOMAS   DXAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon  rend  oit 
un  son  harmonieux  lorsqu'elle  venoit  à  être  éclairée  des  rayons  du 
soleil,  tout  de  même  me  sens-je  animé  d'im  doux  transport  à  l'ap- 
parition du  soleil  de  vos  beautés,  et,  comme  les  naturalistes  remar- 
quent que  la  fleur  nommée  héliotrope  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre 
du  jour,  aussi  mon  cœur  dores-en-avant  tournera-l-il  toujours  vers 
les  aslres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que  vers  son 
pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,  que  j'appende  aujourd'hui 
à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur  qui  ne  respire  et  n'am- 
bitionne autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie,  mademoiselle,  votre  très- 
humble,  très-obéissant,  el  très-fidèle  serviteur  et  mari. 

T01.NETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier!  on  apprend  à  dire  de  belles  choseï. 

AllGAN,  à  Cléunle. 

Eh  !  que  dites-vous  de  cela? 

CLÉANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon  médecin 
qu'il  est  lion  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses  malades. 

TOINBTTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  fait  d'aussi 
belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

AllGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  siéues  à  tout  le  monde.  (Des  laquais 

donnent  des  «éges.)  Metlcz-VOUS  là,  ma   liilc.  (A  monsieur   Diafoirus.)   Vous 

voyez,   monsieur,  que  tout  le  monde  admire  monsieur  votre  fils;  et 
je  vous  ivouve  bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 
MOiNsiF.uii  niAFontus. 
Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père  ;  mais  je  puis  dire 
que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux  qui  le  voient 
iMi  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a 

^jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni  ce  icu  d'esprit  qu'on  rcmar'pie 
ilans  quelques-uns;  mais  c'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré 

|Ue  sa  judiciaire,  qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre  arl.  Lors- 
qu'il éloit  petit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé. 
On  le  voyoit  toujours  doux,  paisibles  el  lacitunu.*,  ne  disant  janiait 
mot,  et  ne  jouant  j:imais  à  tons  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  en- 
iantins.  On  cul  toutes  It's  |)eines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire; 
el  il  uvoil  neuf  ans,  qu'il  ne  cunnoissuil  pas  encore  ses  lettres.  Bon, 
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disois-je  en  moi-même  :  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les 
meilleurs  fruits.  On  grave  sur  le  marbre  bien  plus  mahiisément  que 
sur  le  sable;  mais  les  choses  y  sont  conservées  bien  plus  longtemps  ;  et 
cette  lenteur  à  comprendre,  celte  pesanteur  d'imagination,  est  la 
marque  dun  bon  jugement  à  venir.  Lorsque  je  l'enToyai  au  collège, 
il  trouva  de  la  peine;  mais  il  se  roidissoit  contre  les  difdcultés;  et 
ses  régents  se  louoient  toujoui's  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son  tra- 
vail. Enfin,  ji  force  de  hattro  1p  r^p^  il  on  <»c^  TA;y]|  rioriemeroentà  _, 
avoir  ses  liegiices  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que,  fctepuis  deta  ans 
qulTest  sur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de  candidat  qiii  ait  fait  plus  de 
bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école.  11  s'y  est  Erad» 
redoutable;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  où  il  n'aille  arguraMtePà  ^ — 
outrance  pour  la  proposition  contraire.  U  est  ferme  dans  la  dispute, 
fort  comme  un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son  opi- 
nion, et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins 
de  la  logique.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plait  en  lui,  et  en  quoi  > 
il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions  *S 
de  nos  anciens,'  et  que  jamais  il  n'a  voidu  comprendre  ni  écouter  les 
raisons  et  les  expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle, 
touchant  la  circulation  du  sang,  et  auti'es  opinions  de  même  farine. 
TBOMAS  DIAFOIRUS,  tirant  de  sa  poche  une  grande  thèse  ronlée,  qu'il  présente 
i  Angélique. 
J'ai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse,  qu'avec  la  permis- 
sion (Saluant  Argan.)  de  monsieur,  j'ose  présenter  à  mademoiselle, 
comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je  ne  me  cannois  pas 
à  ces  choses-là. 

TOINETTE,  prenant  la  thèse. 

Donnez,  donnez.  Elle  est  toujoiu^  bonne  à  prendre  pour  l'image  : 
cela  servira  à  parer  notre  chambre.  i 

THOMAS  DlAFuiuus,  saluant  encore  Argan. 

.\ve(  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à  venir  voir,  y,  ' 
Vun  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissection  dune  lemme,  sur  ^r" 
quoi  je  dois  raisonner. 

TOINBTTB. 

Le  divertissement  sera  agréable.  11  y  en  a  qui  donnent  la  comédie 
à  leurs  maîtresses;  mais  donner  ime  dissection  est  quelque  chose  de 
plus  galant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

.\u  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le  mariage  et 
la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon  les  règles  de  nos  docteurs, 
il  est  tel  qu'on  le  peu*  souliaiter;  qu'il  possède  en  lui  degré  loual)le 


440  LE  MALADE   IMAGINAIRE. 

la  vertu  prolifique,  et  qu'il  est  du  tempérament  qu'il  faut  pour  en- 
gendrer et  procréer  des  enfants  bien  conditionnés  *. 

ARGAN. 

N'est-ce  pas  voire  intention,  monsieur,  de  le  pousser  à  la  cour,  et 
d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

MONSIEDU   DIAFOIRUS. 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès  des  grands  n 
tl'a  jamais  paru  ogréiible;  et  j'ai  toujours  trouvé  qu'il  valoit  mieux 
pour  nous  autres  demeurer  au  public.  Le  public  est  commode.  Vous 
i)  i  n'avez  à  répondre  de  vos  actions  à  personne;  et,  pourvu  que  l'on  suive 
^/>  Me  courant  des  règles  de  l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce 
^  I  qui  peut  arriver.'Sais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands,  c'est 
que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent  absolument  que 
leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINETTE. 

Cela  est  plaisant!  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir  que,  vous 
autres  messieurs,  vous  les  guérissiez  !  Vous  n'êtes  point  auprès  d'eux 
pour  cela;  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pensions  et  leur 
j^  ordonner  des  remèdes;  c'est  à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRDS. 

-~vJ3  Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans  les  formes. 

/  ARCAN,  h  Cléante. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  compagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendois  vos  ordres,  monsieur  ;  et  il  m'est  venu  en  pensée,  pour 
divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  mademoiselle  une  scène  d'un 
petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu.  (A  Angélique,  lui  donnant  un  papier.) 
Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE,  bas,  h  Angdliqiic. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plait,  et  me  laissez  vous  faire  com- 
prendre ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devons  chanter.  (Haut.)  Je 
n'ai  pas  une  voix  à  chanfer;  mais  ici  il  suffit  que  je  me  fasse  entendre; 
et  l'on  aura  la  bonté  de  m'excuser,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve 
de  faire  chanter  mademoiselle. 

ARGAR. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉANTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et  vous  n'allez 

•  C'isl  un  trait  dn  caracl(Vc  qun  ce  cynisme  innocrnt  nvK;  lequel  monsionr 
DUfoiriM  paiii!  des  fnciiltrs  procK'-ntivrs  di-  son  (Ils.  C.ommn  hraiicotip  de  kc"s 
de  11  rulx!,  il  ne  voit,  dans  dcH  explications  assez  peu  décentes,  que  des  détails 
phyiiulogiiiuet,  et  il  ne  lounçonne  seulement  pas  que  la  prenencc  d'Angélique 
Mit  une  raison  pour  s'en  abstenir.  (Auger.) 
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entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des  manières  de  vers 
libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux 
personnes  qui  disent  les  choses  d'eux-mêmes,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARCAN. 

Fort  bien.  Écoulons. 

CLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif  aux  beautés  d'un 
spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  commencer,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son 
attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  à  ses  côtés.  11  se  retourne,  et 
voit  un  brutal  qui,  de  paroles  insolentes,  maltraitoit  une  bergère. 
D'abord  il  prend  les  intérêts  dun  sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent 
hommage;  et,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  inso- 
lence, il  vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  deux 
plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versoit  des  larmes  qu'il  trouva 
les  plus  belles  du  monde.  Hélas!  dit-il  en  lui-même,  est-on  capable 
d"outrager  une  personne  si  aimable!  Et  quel  inhumain,  quel  barbare 
ne  seroit  touché  par  de  telles  larmes?  11  prend  soin  de  les  arrêter,  ces 
larmes  qu'il  trouve  si  belles  ;  et  l'aimable  bergère  prend  soin  en  même 
temps  de  le  remercier  de  son  léger  service,  mais  d'une  manière  si 
charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que  le  berger  n'y  peut  résister: 
et  chaque  mot,  chaque  regard,  est  un  trait  plein  de  flamme  dont  son 
cœur  se  sent  pénétré.  Est-il,  disoit-il,  quelque  chose  qui  puisse  mé- 
riter les  aimables  paroles  d'un  tel  remercîment?  Et  que  ne  voudroit-on 
pas  faire,  à  quels  services,  à  quels  dangers  ne  seroit-on  pas  ravi  de 
courir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes  douceurs  d'une 
âme  si  reconnoissante?  Tout  le  spectacle  passe  sans  qu'il  y  donne  au- 
cune attention;  mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en  finis- 
sant il  le  sépare  de  son  adorable  bergère;  et,  de  celte  première  vue, 
de  ce  premier  moment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de 
plusieurs  années  peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à  sentir 
tons  les  maux  de  l'absence,  et  il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il 
a  si  peu  \ii.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  redonner  celte  vue,  dont 
il  conserve  nuit  et  jour  une  si  clière  idée;  mais  la  grande  contrainte 
où  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de 
sa  passion  le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable  beauté 
sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  la  permis- 
sion, par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le 
même  temps,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a  conclu  son 
mariage  avec  un  autre,  et  que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cé- 
rémonie. Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le 
voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable 
idée  de  voir  tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  son 
amour,  au  désespoir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'iniroduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments  et  savoir  d'elle 

25. 
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la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  11  y  rencontre  les  apprêts  de 
tout  ce  qu'il  craint;  il  y  voit  venir  l'indigne  rivai  que  le  caprice  d'un 
père  oppose  aux  tendresses  de  son  amour  ;  il  le  voit  triomphant,  ce 
-rival  rjdiciile.  auprès  de  lairiiable  bergère,  ainsi  qu'auprès  dune  con- 
quête qui  lui  est  assurée;  et  celte  vue  le  remplit  dune  colère  dont  il 
a  peine  à  se  rendre  le  maître.  11  jette  de  douloureu.\  regards  sur  celle 
qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la  présence  de  son  père  l'empêchent 
de  lui  rien  dire  que  des  yeu.\.  Mais  enfin  il  force  toute  contrahUe,  et 
le  transport  de  son  amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  :  (il  chante.) 

Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Faul-ii  viwe?  Faut-il  mourir? 

ANGÉLIQUE,  en  chantant. 
Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique, 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez  : 
Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARGAN. 

Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  habile,  que  de  chanter 
ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLÉANTE. 

Hélas  !  beUe  Philis, 
Se  pourroit-il  que  l'amoureux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

A.NGÉUQUK. 

Je  ne  m'en  défends  point  dans  celte  peine  extrême; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLBAMB. 

0  parole  pleine  d'appas! 
Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la,  Philis  ;  (pie  je  n'en  doute  pas» 

A^UÉUQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

De  grûce,  encor,  Philis! 

A^GKLIQUI. 

Je  vous  aime. 

CLéANTU.  ' 

Recommencez  cent  fuis;  ne  vous  eu  lassez  pa& 
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ANGÉLIQUE. 

Je  VOUS  aime,  je  vous  aime; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien? 

Mais,  Pliilis,  une  pensée 

Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous, 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTiî. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 

ANGÉLIQUE. 

PliUôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir! 

ARC AN. 

El  que  dit  le  père  à  tout  cela? 

CLÉANTB. 

Il  ne  dit  rien. 

ARC AN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces  sotlises-Ià 
sans  rien  dire  ! 

CLÉANTE,  voulant  conlinuer  à  chautcr. 
Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort  mauvais 
e.\emple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent,  et  la  bergère  Philis  une 
impudente  de  parler  de  la  sorte  devant  son  père.  (A  Angélique.)  Mbutrez- 
moi  ce  papier.  Ah!  ah!  où  sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites? 
Il  n'y  a  là  que  de  la  musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouvé,  depuis  peu, 
l'invention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes  mêmes? 

ARGAH . 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au  revoir.  Nous 
nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent  opéra. 

CLÉANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  diveiHissent  point.  Ah!  voici  ma  femme. 
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SCÈNE  VII.  —  DÉLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

JPamour  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS    DIAFOÏRCS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le  nom  de 
belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 

BÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos,  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on  voit  sur  votre 
visage...  Madame,  vous  m'avez  interrompu  dans  le  milieu  de  ma  pé- 
riode, et  cela  m'a  troublé  la  mémoire 

MOSSIEUr.    DIAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  t'ois. 

ARGAN. 

Je  voudrois,  ma  mie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Ah  !  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été  au  second 
père,  à  la  statue  de  Meranon,  et  à  la  fleur  nommée  héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et  lui  donnez 
votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père! 

ARCAN. 

Eh  bien,  mon  père!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  au  moins  le 
temps  de  nous  connoilre,  et  de  voir  naître  en  nous,  l'un  pour  l'autre, 
celte  inclination  si  nécessaire  à  composer  une  union  parfaite. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en  moi;  et  je 
l'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'e.  est  pas  de  môme  de  moi  ; 
cl  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  encore  assez  lait  d'impres- 
sion dans  mon  âme. 

AUCAN, 

Oh!  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand  vous 
serez  mariés  ensemble. 
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ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  père,  drnnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le  mariage  est 
nne  chaîne  où  l'en  ne  doit  jamais  soumettre  un  cœur  par  force;  et, 
si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  un 
personne  qui  seroil  à  hii  par  contrainte. 

THOMAS  DiAroinns. 

Nego  consequentiam  ' ,  mademoiselle;  et  je  puis  être  honnête 
homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de  monsieur  votre 
père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchai'.t  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un,  que  de 
hii  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRL'S. 

Nous  lisons  des  jiiciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume  étoit  d'en, 
lever  par  force,  de  la  maison  des  pères,  les  filles  qu'on  menoit  ma- 
rier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de  leur  consentement 
qu'elles  convoloient  dans  les  bras  d'un  homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens  ;  et  nous  sommes  les  gens  ^— 
de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  nécessaires  dans  notre 
siècle;  et,  quand  uiT~mariage  nous  plaît,  nous  savons  fort  bien  y 
aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne.  Donnez- vous  patience;  si  vous  m'ai- 
mez, monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS    DIAFOIUUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour  exclusi- 
vement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis  aux  volontés 
de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Distingo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point  sa  possession, 
concedo;  mais,  dans  ce  qui  la  regarde,  nego. 

TOINETTE,  à  Angélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  jrais  émoulu  du  collège  ; 
3t  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourqûôriant  résister,  et  re- 
fuser la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de  la  Faculté? 

BÉI.INE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  on  tèf*» 

I  ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et  l'honnêteté 
pourroient  me  la  permettre. 

'  n  Je  nie  la  conséquence.  »  Monsieur  Diafoirus  nous  avait  bien  dit  que  son  filt  i 
était  un  terrible  argumenlateur.  11  va  soutenir  ses  droits  à  la  main  d'Angélique, 
comme  on  soutient  une  thèse,  avec  tout  l'attirail  des  termes  de  logique.  (Auger.) 
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AftGAN. 

Ouais  !  je  joue  ici  un  plaisant  personnage  ! 

BÉI.INE. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point  de  se 
marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANCÉLiyi.'E. 

Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire^  et  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne  seront  pas  assez 
heureux  pour  être  exécutés. 

BÉLIKE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme  vous,  se  mo  - 
quent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela 
étoit  bon  autrefois. 

AKGÉUQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame  ;  et  la  raison  et  les 
lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

BKUNE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage;  mais 
vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  f;intaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaise,  je  le 
conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer  à  en  épouser  un  que  je 
ne  puisse  pas  aimer. 

augan. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGKUQUE. 

Cliacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux  un  mari 
que  pour  l'aimer  véritablement,  et  qui  prétends  en  faire  tout  l'atta- 
chement de  ma  vie,  je  vous  avoue  que  j'y  cherche  quelque  précau- 
tion. 11  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se 
tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents  et  se  mettre  en  état  de  luire 
tout  ce  qu'elles  voudront.  11  y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font  du 
mariage  un  commerce  de  pur  intérêt  ;  (|ui  ne  se  marient  que  pour 
gagner  des  douaires,  que  pour  s  enrichir  par  la  mort  de  ceux  quelles 
épousent,  et  courent  sans  scrupules  de  mari  en  mari,  pour  s'appro- 
prier leurs  dépouilles.  Ces  personiios-l:i,  à  la  vérité,  n'y  clierchent  pas 
tant  de  façons,  et  regardent  jieu  la  personne. 

CÉLINE. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  i-aisonnante,  et  je  voudrois  bien 
savoir  ce  que  vous  vouler  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame?  Que  voudrois-je  diic  que  ce  que  je  dis', 

U&UHE. 

Vous  êtes  si  sotte,  ma  mie,  qu'on  ne  sauroit  plus  vous  souffrir. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m' obliger  à  vous  répondre  quelque 
in  pertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

A^GKLIQUB. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente  présomption,  qui 
fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en  dépit  de 
vous;  et,  pour  vous  ôter  respérunce  de  pouvoir  réussir  dans  ce  que 
vous  voulez,  je  vais  m'ôter  de  votre  vue. 

SCÈiNE  VIII.  —  ARG.\N,  BÉLLNE,  MONSIEUR  DUFOIRUS ,' THO.MAS 
DIAFOIRUS,  TOLNETTE. 

ARGAN,    à   Angélique,  qui  torl. 
Écoute.  II  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouseï    dans 
quatre  jours  ou  monsieur  ou  un  couvent.  (A  Céline.)  Ne  vous  mettez 
pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

BKIMK. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  Gis  ;  mais  j'ai  une  affaire  en 
ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai  bientôt. 

Ar.GAN. 

Allez,  m'amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin  qu'il  expédie  ce 
que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu,  mon  petit  ami. 

AIICAI^. 

Adieu,  ma  mie. 

SCÈNE  K.  -  ARGAIT,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  TITOMAS  DIAFOIRTIS, 
TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEL'A   DIAFOIRUS. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

AI.GAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je  suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  lûlaDt  le  pouls  d'Argau. 

Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur,  pour  voir  si  VOUS 
saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls.  Qtiid  dicisl 
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THOMAS  DIAFOIRUS. 

IDico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homme  qui 
ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS   DUFOU'.US. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR   DIAFOIEUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIRtS. 

Repoussant. 

MONSIEUR   DUFOIRUS. 

Bene 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  capricant. 

MOMSIEDR  DIAFOIRUS. 

Optime. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  splénique, 
c'est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

AllGAN. 

Non  :  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est  malade. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  qui  dit  parenchyme  dit  l'un  et  l'autre,  à  cause  de  l'étroite 
sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du  vas  brève,  du  pyloi'e, 
et  souvent  des  méats  cholédoques.  11  vous  ordonne  sans  doute  de  man- 
ger force  rôti  ? 

ARGAN. 

Non;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne  fort  prudeni- 
me0<  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de  meilleures  mains. 

""^"^  ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de  sel  dans 
nn  œuf? 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  les  jiombies  pairs,  comme  dans  les  médicaments 
par  les  nombres  impairs. 


L        -  AJlOAH 

Jusqu'au  revol  *  monsieur 
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SCÈNE  X.  —  BÉLINE,  ARGAN. 

BÉLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis  d'une 
ihose  à  laquelle  il  l'aut  que  vous  preniez  garde.  En  passant  par-devant 
m  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle  qui  s'est 
jauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ! 

BF.MNE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui  pourra  vous  en 
dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ahî  l'elTrontée!  (Seul.)  Je 
ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XI.  —  ARGAN,  LOUISON. 

tOUlSON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  ma  belle-maman  m'a  dit  que 
vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeux.  Regardez- 
moi.  Ué? 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ARGAN. 

Là. 

LOUISON. 

Quoi? 

AftON. 

N'avez- vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer,  le  conte  de 
Peau  d'Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du  Renard,  qu'on  m'a 
apprise  depuis  peu*. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

'  rerrault  ne  publia  le  conte  de  Peau  d'Ane  qu'en  1C94.  II  le  recueillit  de  U 
bouche  des  nourrices  et  des  pelils  enl'unts,  comme  le  con>lale  ce  passage  de  Mo» 
liére  (écrit  en  16^3),  et  comme  on  peut  le  voir  par  le  Hecueil  des  pièces  curieusef 
et  noHvelles,  tant  en  prose  qu'en  vers.  La  Ua^e,  '^.GU4,  tome  U,  p.  21,  etc.  {kixai 
Uartin.) 
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ARGAiV. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  .je  veux  dire. 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ABGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord  tout  ce  que 
vous  voyez? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN.. 

L'avez-vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que  j'ai  vu, 

AllGAN. 

Et  n'avez- vous  rien  vu  aujourd'iiui  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 
Non? 

Jon,  mon  papa. 
Assurément? 
Assurément. 

ARGAN. 

Oh  çà,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moi. 

LOUISON,  voyant  une  poignée  do  voi-gcs  qu'Ar^'an  a  élc  prendre. 

Ah!  mon  papa! 

ARGAN. 

Ah!  ah!  petite  masque,  vous  ne  inc  dites  pas  que  vous  avez  vu  un 
mme  dans  la  chambre  de  votre  sœur  ! 

LOUISON,  pleurant. 
Mon  papa! 

Àl.OAN,  prenant  Louison  par  le  hras. 
Voici  qui  vous  apprendra  h  mentir. 

i.outsoN,  M!  ji-lnnl  ft  genoux. 
Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma  sœur  m'a- 
voil  (lit  de  iiu  pu<>  vous  le  dire;  mais  jo  luY'u  vais  vous  dire  tout. 


ARGAH. 
LOUISON. 

AUCAN. 
LOUISON. 
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ARGAlf. 

Il  faut  premièrement  cpie  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir  menti;  Puis 

après  nous  ^  errons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAK. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

A  no  AN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  l'aie  pas! 

ARGAN,  voulant  lu  foueUer. 
Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je  suis  morte.  (Elle 
contrefail  la  morte.) 

AiRGAN. 

Holà!  Qu'est-ce  là?  Louison,  Louison!  Ah!  mon  Dieu!  Louison!  Ah! 
ma  fille!  Ah!  malheureux!  ma  piiuvre  fille  est  mortel  Quai-je  lait, 
misérable!  Ah!  chiennes  de  verges!  La  peste  soit  des  verges!  Ah!  ma 
pauvre  lille,  ma  pauvre  petite  Louison  ! 

LOUISO.N. 

La,  la,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis  pas  morte  tout 
à  fait. 

ABGAR. 

Voyez-vous  la  petite  rusée?  Oh  çà,  çà,  je  vous  paixionne  pour  cette 
fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUISON. 

Oh  '  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins  ;  car  voilà  un  petit  doigt  qui  sait  tout, 
et  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous  l'ai  dili. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON,  après  avoir  écoulé  si  personne  n'écoule. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  liomme  dans  la  chambi*  de 
ma  sœur,  comme  j'y  étois. 

AUGAN. 

Eh  bien? 
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LODISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m'a  dit  qu'i.  étoil  son 
maître  à  chanter. 

ARGA.N,  à  part. 

Hom!  hom!  voilà  l'affaire.  (A  Louison.)  Eh  bien? 

LOUISON. 

Ua  sœur  est  venue  après. 

Ar.CAN. 

Eh  bien? 

Louisoy 
Elle  lui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  sortez!  Mon  Dieu,    sortez;   vous  me 
mettez  au  désespoir  ! 

argan. 
Eh  bien? 

LOUISON. 

Et  lui,  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'esl-ce  qu'il  lui  disoil? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

n  lui  disoil  tout-ci,  tout-ça,  qu'il  l'aimoit  bien,  et  qu'elle  étoit 
la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

AUGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la  porte,  et  il  s'est  enfui 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON. 

Hom,  mon  papa. 

AUGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose.  (Mettant 
•on  doigt  i  ton  oreille.)  Attendez.  Eh!  Ah  !  ah!  Oui?  Oh,  oh!  Voilà  mon 
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)elit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que  vous  avez  vu,  et  que  vous 
le  m'avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

AAGA^. 

Prenez  garde. 

LOUISOM. 

Non,  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  vous  assure. 

ÂRGAN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en,  et  prenez  bien 
garde  à  tout  :  allez.  (Seul.)  Ah!  il  n'y  a  plus  d'enfants!  Ah!  que  d'af- 
iaires  !  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En 

vérité,  je  n'en  puis  plus.  (Il  se  laisse  tomber  dans  une  chaise.) 

SCÈNE  XII.  —  BÉIULDE,  ARGAN. 

BÉr.ALDE. 

Eh  bien,  mon  frère,  qu'est-ce?  Comment  vous  portez-vous? 

AKGAN. 

Ah!  mon  frère,  fort  mal. 

BERALDK. 

Comment!  fort  mal? 

ARGAN. 

Oui,  je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande,  que  cela  n'est  pas  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J'étois  venu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti  pour  ma  niècô 
Angélique. 

ARGAN,  parlant  avec  emportement  et  se  levant  de  sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquiiie-là.  C'est  une  fri- 
ponne, une  impertinente,  une  eflrontée,  que  je  mettrai  dans  un  cou- 
vent avant  qu'il  soit  deux  jours! 

BÉKALDE. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous  revienne 
un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh  çà,  nous  parlerons 
d'affaires  tantôt.  Je  vous  amène  ici  un  diverlisscinenl  que  j'ai  ren- 
contré, qui  dissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra  l'âme  mieux  dis- 
posée aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus 
en  Mores,  qui  font  des  danses  mêlées  de  chansons,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendrez  jilaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  mon-  i^ — * 
sieiu"  Purgon.  Allons. 
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SECOND  INTERMÈDE 

Le  frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène,  pour  le  divertir,  plusieurs  Égyptiens  et 
Égjpiieurei,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  entremêlées  de  chansons. 

PREMIÈRE    FFJ19IE   MORE. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunesse  ; 

Profilez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  ; 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants, 
■Sans  l'amoureuse  flanune, 
Pour  contenter  une  âme 
N'ont  point  d'allraits  assez  puissants. 

Profilez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans. 
Aimable  jeiniesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse; 
Tîe  perdez  point  ces  précieia  moments. 

La  be;iulé  passe, 
Le  temps  l'efface  ; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
iQiù  nous  Ole  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profilez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse  ; 
Profilez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  Éi^ypticns  et  des  ÉgyplienncB. 

KRconnE  pRMMi:  moue. 
Quand  d'aimer  on  nous  presse, 
A  quoi  songez- vous? 
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Nos  cœurs,  dans  la  jeunesse, 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu''un  penchant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits, 
Que,  de  soi,  sans  attendre, 

On  voudroit  se  rendre 

A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte. 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceurs. 

TItOISIÈMI::  PbUMi;:  MOUE. 

Il  est  doux,  à  notre  âge, 
D'aimer  lendrenient 
Un  amant 
Qui  s'engage; 
Mais,  s'il  est  volage, 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATRÙUË  FEHME  MOBi:. 

L'amant  qui  se  dégage 

N'est  pas  le  malheur- 
La  douleur 
Et  h  rage, 

Cest  que  le  volage 

Garde  noire  cœur. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quel  parti  faut-il  [(rendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

QUATRIÈME   FEMME  MORE 

Devons-nous  nous  y  rendre, 
Malgré  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs, 
Ses  transports,  ses  caprices 

Ses  douces  langueure; 
S'il  a  quelques  supplices, 

11  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs. 

SECONDE  ENTREE  DE  BALLET. 

Tous  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes  qu'ils  ont 
amenés  avec  eux. 
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:^  ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  i.  —  BÉRALDE,  ARGAN,  TOINEHE. 

BÉRALDE. 

x^       Eli  bien,  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaul-il  pas  bien  une 
/^  ' prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Hom!  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉIULDE. 

Oh  çà  !  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble? 

ARGAN. 

Dn  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez  marcher 
«ans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  U.  —  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre  nièce. 

BÉUALDE. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle  souhaite. 

TOINETTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu'il  s'est  mis 
dans  la  fantaisie;  et  j'avois  songé  en  moi-même  que  ç'auroit  été  une 
bonne  affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste  '  pour 
le  dégoûter  de  son  monsieur  Puigon  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais, 
comme  nous  n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai  résolu  de  'ouer 
jn  tour  de  ma  tête. 

BÉUALDE. 

Comment? 

TOINETTE. 

C'est  une  imagination  j)urlesque  ».  Cela  sera  peut-être  plus  heureux 
^uesage.  Laissez-moi  faiTe.  AJJIkSC'Z  de  votre  côté.  Voici  notre  homme. 

'  K  twirr  poste,  vieille  expression  qui  sit;nifle  :  à  notre  gré,  selon  notre  int(Vùl 
H  noire-  fantaiiiic.  (A.) 

•  Itjcn  buiicsi|iic  en  effet.  Moli<^re  vient  au-devaiil  «lu  rcpruclie.  L«>  Iravcstisse- 
nent  ileioinelte  on  médecin  est  une  invriitiun  bouflonnc  et  iuvniiscinblablo  qui 
jarait  pliii  que  déi)lucéo  dans  celte  pièce,  cliet'-d'œuvrc  de  contique  ut  de  ua* 
luiel.  (Augor.) 
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SCÈNE  m.  —  ARGAN,  «ÉRALDE 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demaide,  avant  toute 
chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans  notre  conversation? 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je  pouirai  vous  dire? 

AKGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous  avons  à  par- 
ler, avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion? 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule! 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez  et  n'ayant 
d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la  petite;  d'où  vient,  dis-je, 
que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent? 

Ane AN. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  famille,  pour 
faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  dfe  vous  conseiller  de  vous  défaire  ainsi 
de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que,  par  un  esprit  de  charité, 
elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

AUGAiN. 

Oh  çà!  nous  y  voici.  Voilà  tout  d'abord  la  pauvre  femme  en  jeu.  C'est 
elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lui  en  veut. 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère  ;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a  les  meil- 
leures intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et  qui  est  détachée  de 
toute  sorte  d'intérêt;  qui  a  pour  vous  une  tendresse  merveilleuse, 
et  qui  montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  une  bonté  qui  n'est 
pas  concevable  :  cela  est  certain.  N'en  parlons  point,  et  revenons  à 
votre  fille.  Sur  quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en 
mariage  au  fils  d'un  médecin? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel  qu'il  me 
faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille;  et  il  se  présente 
un  parti  plus  sorlable  pour  elle. 

ui.  86 
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ARGAN. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère,  ou  pour 
elle,  ou  pour  vous? 

AUGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi;  et  je  veux  mettre 
dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  grande,  vous  lui  donneriei 
en  mariage  un  apothicaire? 

ARGAN. 

Pourquoi  non? 

BÉRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos  apothi- 
caires et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  malade  en  dépit 
des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARGAN. 

Comment  l'entendez-vous,  mon  frère? 

BÉRAIDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui  soit  moins 
malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois  point  une  meilleure  con- 
stitution que  la  vôtre.  Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien 
et  que  vous  avez  un  corps  parniitement  bien  composé,  c'est  qu'avec 
tous  les  soins  que  \ous  avez  pris  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à 
gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé 
de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  lait  prendre. 

ARGAK. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me  conserve  ;  et 
que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois,  s'il  étoit  seulement 
trois  jours  sans  piendre  soin  de  moi? 

BÉUALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous,  quil 
tous  envoiera  en  l'autre  monde. 

AUGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donçjjonjL  a 
la  médecine?  "" 

^^      '  BÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut,  il  soit  né 
cessaire  d'y  croire. 

AUGAN. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par  tout  le 
monde  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée? 
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BÉItALDE.  ^  r  , 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  nous,  une  des  plus       -^ 
grandes  folies  oui  soient  parmi  les-hommesi  et.  à  regarder  les  choses 
orphilosophe,  je  ne  vois  point  une  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois 
rien  de  plus  ridicule,  qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir 
un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme  en  puisse 
guérir  un  autre? 

BÉBALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre  machine  sont 
des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes  ne  voient  goutte;  et  que  la 
nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y 
connoitre  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 

BÉHALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  humanitésy 
savent  parler  en  beau  latin,  savent  nommer  en  grec  toutes  les  mala4 
dies,  lesdélinir  et  les  diviser;  mais,  pour  ce  qui  est  de  les  guérir  A 
c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas  du  tout.  ' 

AHGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette  matière,  les 
médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉBALDE. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit  pas  de 
grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de  leur  art  consiste  en  un  poai-    ^- 
peux  galimatias,  enjin_s£écifiui,habil,  qui  vous  dùnne  des  mots  pour 
des  raisons,  ëFHês  promesses  pour  des"elTets. 

AUGAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et  aussi  habiles 
que  vous;  et  nous  voyons  que,  dans  la  maladie,  tout  le  mondeTTè* 
cours  aux  médecins. 

BénALDE.  ( 

Cest  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas  dte  Ita  vérité    ÇT 
de  leur  art.  "*      ""  '  Xi^^ 

AKGAN.  •  Ix'^ 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véritable,  puis- 
qu'ils s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉUALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans  l'erreur  po 
pulaire,  dont  ils  profitent;  et  d'autres  qui  en  profitent  sans  y  être. 
Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse;  c'est 
im  homme  tout  médecin,  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds;  un  homme 
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/  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstrations  des  malhé- 
(  matiques,  et  qui  croiroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner;  qui  ne 
voit  rien  d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  diffi- 
cile; et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de  con- 
fiance, une  biiitalité  de  sens  commun  et  de  raison,  donne  au  travers 
des  purgations  et  des  saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  11  ne  lui 
faut  point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la 
— ^meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera;  et  il  ne  fera,  en  vous 
tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en  un 
besoin  il  feroit  à  lui-même. 

ARC AN.  ' 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  contre  lui.  Mais, 
enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on  est  malade? 

BÉRALDE. 

Rien,  mon  frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature,  d'elle-même, 
quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  doucement  du  désordre  où  elle 
est  tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est  notre  impatience  qui  gâte 
tout  ;  et  presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et  non 
pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut  aider  celte 
nature  par  de  certaines  choses. 

BÉiiALDE. 

Mon  Dieu,  mon  frère,  ce  sont  de  pures  idées  dont  nous  aimons  à 
nous  repaître  ;  et  de  tout  temps  il  s'est  glissé  parmi  les  hommes  de 
belles  imaginations  que  nous  venons  à  croire,  parce  qu'elles  nous 
flattent  et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lors- 
qu'un médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature, 
de  lui  ôler  ce  qui  lui  nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  ré- 
tablir et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions; 
lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  entrailles  et 
le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de  ré- 
parer le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver  la  chaleur 
naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues 
années,  il  vous  dit  justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand 
vous  en  venez  à  la  vérité  et  h  1  çxDcriencç.  vous  ne  trouvez  rien  de 
tout  cela  ;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne  vous  lais- 
sent au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

AllGAN. 

G'68t-è>dire  que  toute  la  science  du  n^onde  est  renfermée  dans  votre 
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tête;  et  tous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les  grands  médecins  de 
notre  siècle. 

BÉKALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes  de  per-  i 
sonnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler,  les  plus  Uabiles  ) 
gens  du  monde  ;  voyez-les  faire,  les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes.     I 

AliGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois,  et  je  voudrois 
bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs,  pour  rembarrer  vos 
raisonnements  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉliALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre  la  mé> 
decine;  et  rhaçyn,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croirt^  j^gut  re  qu'il 
lui  plait.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu  entre  nous;  et  j'aurois  souhaité 
tte" pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous 
divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce  chapitre,  quelqu'une  des  comédies 
de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses  comédies  !  e» 
je  le  trouve  bien  plaisant,  d'aller  jouer  d'honnêtes  gens  comme  les 
médecins! 

BÉRALDE.  \ 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule  de  la  mé-  ) 
decine.  ' 

ARGAN. 

C'est 'bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  médecine! 
Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  moquer  des  consul 
tations  et  des  ordonnances,  de  s'attaquer  au  corps  des  medecms,  et 
d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces 
messieurs-là!  " 

BÉliALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  professions  des 
hommes?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  et  les  rois,  qui 
sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable  !  si  j'élois  que  des  médecins,  je  me  ven- 
gerois  de  son  impertinence;  et,  quand  il  sera  malade,  je  le  laisse- 
rois  mourir  sans  secours.  11  auroil  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne 
lui  ordonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit  lave-  i 
ment;  et  je  lui  dirois  :  Crève,  crève  ;  cela  lapprendra  une  autre  fois  \ 
à  te  jouer  à  la  Faculté  * . 

*  On  ne  peut  se  d'ifrndre  d'un  senliment  de  tristesse  en  se  rappelant  de  com- 
bien peu  la  mort  de  Molière  suivit  cette  plaisanterie,  en  pensant  que,  trois  joun 
après  qu'il  l'eut  dite  pour  la  première  ibis  sur  le  théâtre,  il  expira  privé  dei 
secours  des  médecins.  (Auger.) 
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BÉBALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

AP.GAN. 

Chu.  C'est  un  malavisé;  et,  si  les  médecins  sont  sages,  ils  feront  ce 
que  je  dis. 

BÉIULDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leur  demain 
dera  point  de  secours. 

ARGAN. 

^  Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que  cela  n'est 
permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui  ont  des  forces  de 
reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie;  mais  que,  pour  lui,  il 
[n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère,  ne  parlons  point  de 
cet  homme-là  davantage;  car  cela  m'échauffe  la  bile,  et  vous  me 
donneriez  mon  mal. 

BÉRALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère  ;  et,  pour  changer  de  discours,  je  vous 
dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  que  vous  témoigne  voire  fille, 
vous  ne  devez  point  prendre  les  résolutions  violentes  de  la  mettre 
dans  un  couvent;  que,  pour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne  faut  pas 
suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  emporte;  et  qu'on  doit,  sur 
celle  matière,  s'accommoder  un  peu  à  linclinalion  dune  fille,  ]iuis- 
que  c'est  pour  toute  la  vie  et  que  de  là  dépend  loul  le  bonheur  d'un 
mariage*. 

bCÈNE  IV    -    MOiNSIEUa  FLEURANT,  une  seringue  i  la  main;  ARGAN, 
BÉRALDE. 

ARGiK. 

àli'  mon  frère,  avec  votre  permission... 

BÉIIALDE. 

Comment?  Que  voulez  vous  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

DI^KALUE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un  moment  sans 

'  Cette  Kcùnc  sur  l'inccrtiludc  d'une  scicnci;  aussi  cunjccturalc  que  la  iiiiile- 
dm  est  plciiiu  dv  Turce,  do  sulidiu^  ot  de  profondnur;  mais  il  ne  (aut  |ias  trop 
on  prcner  les  ennséi|uences.  Loiii^lnnpB  avant  Mnliih'c,  Monlui^ne  avait  biau- 
coup  décrié  la  mrdeciiic  ;  ccpemlaiil  il  ne  fut  pas  aussi  li;rnie  dans  ses  j)rincipe8. 
Moiitnignc  ke  iiiu^uuit  de  la  lUL'dccine,  et  se  servait  dei  médecins,  iGeuin'ui.J 
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lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à  une  autre  fois,  et  de- 
meurez un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin. 

MONSIEL'R  FLEUIUNT,  à  Béralde. 

De  quoi  vous  mèlez-vous,  de  vous  oj^g^r  aux  ordoniianccs  de  la 
médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre  mon  clystère?  Vous 
êtes  bien  plaisant  d'avoir  celte  hardiesse-là  ! 
BEiîÂlDÈr~ 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accoutumé  de 
parler  à  des  visages. 

HOKSIEDB  FLEORANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes  et  me  faire  pewfre 
mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne  ordonnance;  et  je 
vais  dire  à  monsieur  Purgon  comme  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses 
ordres  et  de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verrez... 

SCÈNE  V.  —  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  malheur. 

BÉRALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que  monsieur 
Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup,  mon  frère,  est-il  possible  qu'il  n'y 
ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la  maladie  des  médecins,  et  que 
vous  vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  remèdes? 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  vous  en  parlfz  comme  un  homme  qui  se  porte 
bien;  mais,  si  vous  étiez  à  ma  place,  vous  changeriez  bien  de  lan- 
gage. 11  est  aisé  de  parler  contre  la  médecine,  quand  on  est  en  pleine 
santé. 

BÉRALDE. 

Mais  quel  mal  avez- vous? 

ARGAir> 

Vous  me  feriez  enrager  !  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez,  mon  mal, 
pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici  monsieur  Purgon. 

SCÈNE  YI.  —  MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

M0.\SIEUR   PURGO.N. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nouvelles;  qu'oit 
se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on  a  fait  refus  de  prendre  le 
remède  que  j'avois  prescrit. 
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Ar.GAN. 

ïlonsieur,  ce  n'est  pas... 

HONSIEUU   PUROON. 

Voilà  une  Ijardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébellion  d'un  malade 
contre  son  médecin  1  " 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable! 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi-même. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIEUR  PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR   PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN,  montrant  Béralde. 
C'est  lui... 

MONSIEUR   PURGON. 

C'est  une  action  exorbitante! 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR   PURGOM. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine! 

ARGAN,  montrant  Bdralde. 

Il  est  cause... 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir! 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR    PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR   PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vou-  ferez  bien. 
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MONSIEUR   PURCON. 

El  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  donation  que  je 
ifaisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage!  (Il  déchire  la  donaiiou,  et  ea 

JcUe,  le?  morreau\  avec  fureur.  ) 

AUGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR   PURGOît 

Mépriser  mon  clystêre! 

ARGAN. 

Faites-le  venir ,  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR   PURCON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOINETTE. 

n  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR   PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps  et  en  évacuer  entièrement  les  mauvaises 
humeurs. 

ARC AN. 

Ah  !  mon  frère  ! 

MONSIEUR   PDRGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines  pour  vider  le 
fond  du  sac. 

TOINETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR    PURGON. 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mains... 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR   PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  que  l'on  doit  à  son 
médecin...  — — 

TOINETTE. 

delà  crie  vengeance. 

-  MONSIEUR   PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que  je  voua 
ordonnois...  "" 

ARGAN. 

Eh  !  point  du  tout, 

MONSIEUR    PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  ijue  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaise  consti 
tution,  à  l'intempérie  de  vos  ei»U-ailles,  à  la  corruption  de  votre  sang, 
à  l'àcreté  de  votre  bile,  et  à  la  féculence  de  vos  humeurs. 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  lait. 
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ARGAN. 

Mon  Dieu  ! 

(MONSIEUR   PURGON. 
Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  deveniez  dans  un 
"        état  incurable. 

ARGAM. 

^\i^       Ah!  miséricorde! 

y^  MONSIEUR  PURGOS. 

^\y  '     Que  VOUS  tombiez  dans  la  bradypepsie*. 

f  ARGAN. 

Monsieur  Purçon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PURGON; 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienlerie*. 

ARGA.f 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dysseiUerie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  Thydropisie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  de  riiydropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où  vous  aura  conduit 
Totre  folie. 

SCÈNE  VII.  —  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah!  mon  Dieu!  je  suis  mort...  Mon  frère,  vous  m'avez  perdu. 

BÉRALDE. 

Quoi  !  qu'y  a-t-il? 

*  Bradypf/jslf,  di^nstion  lente  et  imparniitc. 

*  DyiipriiMle,  Uigottion  pénible  ou  inauvaine;  aprpsie,  privation  de  digestion; 
Uenletie,  mpi^c  do  dévoiuiuunt  dans  letiuul  un  rend  les  aliments  presque  tcis 
lu' on  lei  a  prit. 
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ARC AN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  d(''j;'i  que  la  médecine  se  venge. 

"  BÉUALDE.  ■ 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êles  fou;  et  je  ne  voudrois  pas,  pour 
l>caucoup  de  clioses,  qu'on  vous  vit  faire  ce  que  vous  faites.  Tâtez- 
vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à  vous-même,  et  ne  donnez  point 
tant  à  votre  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il  m'a  menacé, 

BÉKAI.DE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

AKGAJf. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit  qtiatre  jours. 

BÉR.U.DE. 

Et  ç,p.  qu'il  dit,  qi;e  f?j.t;'l  j  la  chose?  Est-ce  un  oracle  qui  a  parlé? 
Il  semble,  à  vous  entendre,  que  monsieur  Purgon  tienne  dans  ses 
mains  le  filet  de  vos  jours,  et  que,  (jlautori té  suprême,  il  vous  l'allonge 
et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de 
voire  vie  sont  en  vous-même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon 
est  aussi  peu  capable  de  vous  IJaire  mourir  que  ses  remèdes  de  vous 
faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  à  vous  défaire  des 
médecins  ;  ou,  si  vous  êtes  né  i\  ne  pouvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé 
d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère,  vous  puissiez  courir  un 
peu  moins  de  risque. 

ABGÀir. 

Âh  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament  et  la  manière  dont 
il  faut  me  gouverner. 

BÉRAI.DE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grande  pré- 
vention, et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'étranges  yeux. 

SCÈNE  Vlll.  —  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINEHE. 

TOINETTE,  à  Argan. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 

ARC AN. 

Et  quel  médecin? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  de\ï\  gouttes 
d'eau  ;  et,  si  je  n'élois  sûre  que  ma  mère  étoit  honnête  femme,  j« 
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dirois  que  ce  seroil  quelque  petit  frère  qu'elle  ra'auroit  donné  depuis 
le  trépas  de  mon  père. 

AI\GAN. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  E.  —  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte  ;  un  autre  se 
présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque  malheur. 

BERALDE. 

Encore!  Vous  en  revenez  toujours  là. 

ARGAN. 

Voyez- VOUS,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je  ne  con- 
nois  point,  ces... 

SCÈNE  X.  —  ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et  vous  offrir 
mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et  les  purgatioiis  dont  vous 
aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Béralde.)  Par  ma  foi,  voilà  Toi- 
nelte  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié  de  donner  une 
commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XI.  ~  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Eh  !  ne  diriez- vous  pas  que  c'est  effectivement  Toinette? 

UÉIIALDE 

Il  est  wai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande;  mais  ce  n'est 
pas  la  première  l'ois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes  de  choses,  et  les  histoires 
ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 

ARGA:*. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris,  et... 

SCÈNE  XII.  —  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTB. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 
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ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTE, 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te  ressemble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment'  J'ai  aflaire  là-bas;  et  je  l'ai  assez  vu. 
SCÈNE  XIII   —  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce  n'est  qu'un. 

BKRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressemblances  ;  et 
nous  en  avons  wx,  de  notre  temps,  où  tout  le  monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là;  et  j'aurois  juré  que  c'est  la 
même  personne. 

SCÈNE  XIV.  -  ARGAN,  BÉRALDE;  TOINEHE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

AUGAN,  bas,  à  Bcralde. 
Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la  curiosité  que  j'ai 
eue  de  voir  un  ^illustre  malade  comme  vous  êtes;  et  votre  répu- 
tation, qui  s'étenSTpartout,  peut  excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOWETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel  âge  croyez' 
vous  bien  que  j'aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou  vingt-sepJ 
ans. 

TOINETTE. 

Ah:  ah!  ah!  ah!  ah!  j'en  ai  quatre- vingt-dix. 

m.  27 
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Al'.GAN 

Quatre-vingt-dix  • 

TOIRETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  eflet  des  secrets  de  mon  art,  de  me  consRîvei 
ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre-tingt-dix  ans  ! 

TOISETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de  province  en 
province,  de  royaume  en  royaume,  pour  chercher  d'illuslrcs  ma- 
tières à  ma  capacité,  pour  trouver  des  malades  dignes  de  m'occuper, 
capables  d'exercer  les  grands  et  beai^jecrets  que  j'ai  trouvés  dans  la 
médecine.  Je  dédaigne  de  rn'amuser  à  ce  menus  fatnis  de  maladies 
ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhumatisiiiÊS-et  de  fluxions,  à  ces  lié- 
VTOtes,  à  ces  vapeurs  et  à  ces  migraines. Je  veux  des  maladies  dim- 
porlance,  de  bonnes  lièvres  continues,  aveh  des  transports  au  cerveau, 
de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pesles,  de  bonnes  hydropisies 
formées,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflammations  de  poilruie  : 
>£*est  là  que  je  me  plais,  je  est  là  que  je  triomphe;  et  je  voudrois, 
monsieur,  que  vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire, 
que  vous  lussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  désespéré,  à  l'ago- 
nie, pour  vous  montrer  TexcelUînce  de  mes  remèdes  et  l'envie  que 
j'aurois  de  vous  rendre  service.  V 

— JlllGAN. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

T01«ETT£. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  Tou  balle  comme  il  faut. 
Ah!  je  vous  ferai  bien  aller  conune  vous  devez.  Ouais!  ce  pouls-là 
(ail  rimperlinent;  je  vois  bien  que  vous  ne  me  conuoissez  pas  encore. 
Qui  est  votre  médecin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOISEÏTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  éci  il  sur  mes  tablettes  entre  les  grand^ 
médecins.  De  quoi  dil-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

D  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  (jue  c'est  de  la  raie. 

TOINKITE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous  êtes  malade 

ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTI. 

Oui.  Que  scnlez-vous? 
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AnCAX. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOUIETTE. 

'ustement,  le  poumon. 

ARC AN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTB. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre,  comme 
si  c'étoient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARC AN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le  repas,  et  vous 
êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordoiuie  votre  mé- 
decin pour  votre  nourriture? 

ARfiAB. 

U  m'ordonne  du  potage. 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

Ar.GAn. 
DeJa  volaille. 

TOINETTK. 

Ignorant! 
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ARGAN. 


Du  veau. 

Ignorant  ! 
Des  bouillons. 

TOIKETTE. 
ARGAN. 

Ignorant! 

TOINETTE. 

Des  œufs  frais. 

ARGAN. 

Ignorant  ! 

TOINETTF 

ARGAN. 

Et,  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre. 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantus,  ignoranta,  ignorantum.  11  faut  boire  votre  vin  pur;  et, 
pour  épaissir  voire  sang,  qui  est  trop  subtil,  il  faut  manger  de  bon 
gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon  fromnge  de  Hollande  ;  du  gruau 
et  du  riz,  et  des  marrons  et  des  oublies,  pour  coller  et  congiuliner. 
Votre  médecin  est  une  béte.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main; 
et  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai  en  oelte 
ville. 

ARGAN. 

Vous  m'obligerez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  fcrois  couper  tout  à  l'heure,  si  j'ctoîs  que 
de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  lire  à  soi  toute  la  nourriture,  et  qu'il  em- 
poche ce  côté-là  de  profiter? 

AHGAN. 

Oui;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  fërois  crever,  si  j'étois 
Yolre  place. 
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ARGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez- vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dérobe  sa  nour- 
riture? Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  :■  vous  en  verrez 
plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt;  mais  il  faut  que  je  me 
trouve  à  une  grande  consultation  qui  doit  se  faire  pour  un  homme 
qui  mourut  hier. 

ARGAN.         / 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOINETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  hii  faire  pour  le  gué-  -«« 
rir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
SCÈNE  XV.  —  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  paroit  fort  habile! 

ARGAN. 

Oui;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil,  afin  que  l'autre  se  porte 
mieu.Y  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si  bien.  La  belle  opé- 
ration, de  me  rendre  borgne  et  manchot! 

SCÈNE  XVI.  —  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  feignant  de  parler  à  quelqu'un. 
Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  tâter  le  pouls, 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ansi 
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BÉRALDE. 

Oh  çà!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur  Purgon  brouillé  avec 
vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre 
pour  ma  nièce? 

ARGAN. 

Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent,  puisqu'elle 
s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  amou~ 
rette  là-dessous,  et  j'ai  découvert  certaine  entrevue  secrète  qu'on  ne 
sait  pas  que  j'aie  découverte. 

BÉRALDE. 

Eh  bien,  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite  inclination, 
cela  seroit-il  si  criminel  ?  et  rien  peut-il  vous  offenser,  quand  tout  ne 
va  qu'à  des  choses  honnêtes,  comme  le  mariage? 

ARGAN. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse  ;  c'est  une  chose 
résolue. 

BIÎRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma  femme  vous 
tient  au  cœur. 

6KRALDE. 

Eh  bien,  oui,  mon  frère;  puisqu'il  faut  parler  à  cœur  ouvert,  c'est 
votre  femme  que  je  veux  dire;  et,  non  plus  que  renlètement  de  la 
médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  poui 
elle,  et  voir  que  vous  donniez,  tête  baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle 
vous  tend. 

TOIRETTE. 

Ah  !  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame  ;  c'est  une  femme  sur 
laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans  artifice,  et  qui  aime 
monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut  pas  dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donite  ma  maladie. 

TOOIKTTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TUINKT'IE. 

Il  est  certain.  (A  Dt-raldi!.)  Voulez-vous  que  je  vous  ronvainqtie  et 
vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  connue  madauie  aime  moii:>;eur?  {k  Ar- 
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fan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son  bec  jaune  et  le  tire 

d'erreur. 

ARGIN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez- vous  tout  étendu  dans  cette  chaise, 
ît  corilrefailîs  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur  où  elle  sera  quand  je 
lui  dirai  la  nouvelle. 

JlBUlS. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir,  car  elle 
en  pourroit  bien  mourir. 

Laisse-moi  faire. 

TOWETTE,  ù  Bëralde. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII.  —  ARGAN,  TOINEHE. 

ARGAH. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort?  ^~~ 

TOINETTE. 

Non,  Twn.  Quel  danger  y  auroit-il?  Étendez-vous  là  seulement.  (BasO 
Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici  madame.  Tenez-vous 

bien. 

SCÈNE  XYIU.  —  BÉLINE;  ARGAN,  étendu  dan  sa  chaise;  TOLNEHE. 
TOINETTE,  feignant  de.  ne  pas  voir  Béline. 

Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  accident! 

BÉLINE. 


TOINETTE. 


Qu'est-ce,  Toinette? 
Ah!  madame! 
Qu'y  a-t-il? 
Votre  mari  est  mort  ! 
Mon  mari  est  mort? 

TOISETTE. 

Hélas!  oui;  h  pauvre  défunt  est  trépassé. 


BELINE. 
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BÉLINE. 

Assurément? 

TOIKETTE. 

Assurément;  personne  ne  sait  encore  cet  accident-là,  et  je  me  suis 
Irouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre  mes  bras.  Tenez,  le 
voilà  tout  de  son  long  dans  cette  cliaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué!  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau.  Que  tu 
es  sotte,  Toinelte,  de  t'affliger  de  cette  mort  ! 

TOINETTE. 

Je  pensois,  madame,  qu'il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce  que  la  sienne? 

et  de  quoi  ser voit-il  sur  la  terre?  Un  homme  incommode  à  tout  le 

monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans  cesse  un  lavement  ou  une  mé- 

-V   decine  dans  le  ventre,  mouchant,  toussant,  crachant  toujours;    sans 

^     esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens, 

et  grondant  jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BELINE. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon  dessein;  et  lu' peux 
croire  qu'en  me  servant  ta  récompense  est  sûre.  Puisque,  par  un  bon- 
heur, personne  n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons-le  dans  son  lit, 
et  tenons  celle  mort  cachée,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il 
y  a  des  papiers,  il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est 
pas  juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles 
années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant  toutes  ses  ciels. 
AHGAN,  M  levant  brusquement. 

Doucement! 

BÉLINE. 

Ahi! 

ARGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m'aimez! 

TOINETTE. 

Ah  !  ah  !  le  défunt  n'e->t  pas  mort  ! 

AHGAN,  à  Bûliiie,  qui  lori. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  volie  amitié  cl  d'avoir  entendu  le  beai 
panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur  qui 
me  rendra  sage  à  lavenir,  et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des 
choses. 
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SCÈNE  XIX.  —  BÉRALDE,    sortant   de    l'endroit  où    il  s'ctoit  caché; 
ARGAN,  TOLNETTE. 

BÉRALDE. 

Eh  bien,  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends  votre  fille. 
Remettez-vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de  quelle  manière  elle 
recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'é- 
prouver; et,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous  connoitrez  par  là  les 
sentiments  que  votre  famille  a  pour  vous.  iBéraide  va  se  cacher.) 

SCÈiNE  XX.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINEHE. 

TOIMETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Âugélique. 
0  ciel!  ah!  fâcheuse  aventure!  Malheureuse  journée! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu,  Joinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOIKETTE. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUK. 

Eh!  quoi? 

TOINETTK. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là,  il  vient  de  mourir  tout  à  l'heure  d'une  foi- 
blesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉUQUE. 

0  ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle!  Hélas!  faut-il  que 
je  perde  mou  père,  la  seule  chose  qui  me  restoit  au  monde  ;  et  qu'en- 
•ore,  pour  un  surcroit  de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où 
il  étoit  irrité  contre  moi  !  Que  deviendrai-je,  malheureuse?  et  quelle 
consolation  trouver  après  une  si  grande  perle? 

SCÈNE  XXI.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  aÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu  avcz-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  malheur  pleurez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

Uélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre  de  plus 
cher  et  de  plus  précieux  ;  je  pleure  la  mort  de  mon  père, 

37. 
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CLÉANTE. 

0  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après  la  demande 
que  j'avois  conjuré  voire  oncle  de  lui  faire  pour  moi,  je  venois  me 
présenter  à  lui,  et  tâcher,  par  mes  respects  et  par  mes  prières,  de 
disposer  son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Cléanfe,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là  toutes  les  pen- 
sées du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne  veux  plus  être 
du  monde,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté 
tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  intentions, 
et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné.  \Se 
jetant  h  ses  genoux.)  SouiïVez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma 
parole,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon  ressen- 
timent. . 

ARC  AN,  embrassant  Angélique. 

Ah!  ma  mie! 

ANGÉLIQUE. 

Ahî! 

AR6AN.  ^ 

Viens.  N'aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu  es  mon  vrat 
sang,  ma  véritable  fille;  et  je  suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel*. 

SCÈNE  XXII.  -ARGAN,  BÉRALDE,  A^'GÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOLNETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  quelle  surprise  agréable!  Mon  père,  puisque,  par  un  bonheur 
extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux,  souffrez  qu'ici  je  me  jette 
à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'utie  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favo- 
rable au '  penchant  de  min  cœur,  si  vous  me  refusez  Cléante  pour 
époux,  je  vous  conjure  au  moins  de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un 
autre.  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE,   se  jetant  aux  genoux  d'Argan. 

Eh  !  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et  aux  miennes, 
et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels  empressements  d'une 
81  belle  inclination. 

BÉRALDE. 

Blon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOIMETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

•  Cm  témoignage!  (Tamoiir  fllial  et  de  tendresse  paternelle  forment  une  siliia- 
tion  intéreuonle;  mais  l'atiendrissrinent  ne  va  pas  plus  loin  iin'il  ni>  convient 
à  la  comédie.  Le»  pleurs,  les  plaintes,  les  regrets  d'Ani^('li(rnu  nouI  l'cncl  d'une 
rute  oui  nous  ett  connue  :  nous  sommes  toucliés  de  son  bon  naturel,  sans  élrs 
•ffectM  d«  aa  douleur,  qu'un  instant  voit  disparaître.  (Auger.) 
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ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.  (ACléania.)  Oui,  faites  ^ 

vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLKANTE. 

Très-volonliers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  être  votre 
gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même,  si  vous  voulez.  Ce 
n'est  pas  une  affaire  que  cela,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour 
obtenir  la  belle  Angélique. 

BÉRALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites-vous  médecin  vous-  | 
même.  La  commodité  sera  encore  plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ' 
ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt;  et  il  n'y 
a  point  d3  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  personne  d'un  médecin. 

ABGAH. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi.  Est-ce  que  je 
suis  en  âge  d'étudier? 

BÉRALPE. 

Bon,  éludier!  Vous  êles  assez  savant;  et  il  y  en  a  beaucoup  parmi 
eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARGAN. 

Mais  il  Huit  savoir  bien  parler  latin,  connoitre  les  maladies 
remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médedn,  vous  apprendrez  tout 
cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous  ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  î  Ton  sait  discourir  sur  lès  maladies  quand  on  a  cet  habit-là? 

BÉRALDE. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet,  tout  gali- 
matias devient  savant,  et  toute  sottise  devient  raison.  ^ 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe,  c'est  d^à 
beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  dun  médecin. 

CLÉANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉRALDE,  \  Argan. 
Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'heure? 

ARGAN. 

Comment,  tout  à  Ihcire? 

BÉRALDB 

Oui,  el  dans  votre  maison. 


et  les  / 


') 
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ARGAN. 

Dans  ma  maison? 

BÉRALDE. 

Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  viendra  tout  à 
riieure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela  ne  vous  coûtera 
rien. 

ARGAN. 

Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉRALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  donnera  par  écrit  ce 
que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre  en  habit  décent.  Je 
vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAR. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII.  —  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu'enlendez-vous  avec  cette  Faculté  de 
vos  amies  ? 

TOINETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉRALDE. 

De  vous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait  un  petit 
intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  avec  des  danses  et  de  la 
musique;  je  veu.\  que  nous  en  prenions  ensemble  le  divertissement, 
et  que  mon  frère  y  fasse  le  premier  personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un  peu  beau-« 
coup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer  que  j'accommoder  à 
ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Nous  y  pouvons  aussi 
prendre  chacun  un  personnage,  et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les 
uiTs  aux  autres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons  vite  préparer  toutes 
choses. 

CLÉANTE,  à  Angélique. 

Y  consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit*. 

•  Toltairn  a  dit  du  Malade  imaaînalre:  «  Cost  une  de  ces  farcfis  do  MoliiVe  dnns 
taquifll(!  ti(<  truuvrnt  bRaucoiip  de  kCt^iirs  (li)(ii(>s  de.  la  limite  corm^din.  »  ('.«  n'ost 
pat  aiisrzdirc.  Le  Miiiailf  imuginairr  qs\.  uni-  coiriâh^i,jit^'iraclônî  où  se  trouve, 
il  Ml  vrai,  un  travoslisseineiit  ridicule, l!l!nn"(]é  ToiiiërnmrTîieîIccin ,  mais  du 
re*U  luiteriouremciit  intriguée,  |)lcino  de  verve  et  d'originalité.  Augcr  luit  re- 
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C'est  une  cérémonie  burlesque  d'un  homme  qu'on  fait  médecin,  en  récit,  chant 
et  dunsc.  Plusieurs  tapissiers  viennent  préparer  la  salle,  et  placer  les  bsncs  en 
cadence.  En  suite  de  quoi,  toute  l'assemblée,  composée  de  huit  porte-seringues, 
six  apotliicairas,  vingt-deui  docteurs,  et  celui  qui  se  fait  recevoir  médecin,  huit 
chirurgiens  dansants  et  deux  chantants,  entrent  et  prennent  place,  chacun 
wlon  son  rang  ' . 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

PR£SES. 

Savantissimi  doctores, 

Medicinae  professores. 

Qui  hic  assemblali  estis; 

Et  vos,  altri  messiores, 

Senlentiarum  Facullatis 

Fidèles  executores, 
Chirurgiaiii  et  apothicari, 
Atque  tota  compania  aussi, 

Salus,  lîonor  et  aryenlum, 

Atque  bonum  appetitum. 

Non  possum,  docli  confier!. 
En  moi  satis  admirari 
Qualis  bona  inveiitio 
Est  medici  professio  ; 
Quam  bella  chosa  est  et  bene  trovata, 
Medicina  illa  benedicta, 

marquer  avec  raison  que  la  grande  scène  contre  la  médecine,  et  l'épreuve  qui 
sert  à  confondre  l'artificieuse  Béline,  sont  des  beautés  du  premier  ordre.  (Félix 
Lemaislre.) 

*  Cette  réception  bouffonne  fut  une  plaisanterie  de  société,  imaginée  dans  un 
souper  chez  madame  de  la  Sablière,  où  la  Fontaine  et  Despréaus  étaient  avec 
Molière.  (Bolseana.) 

Il  est  probable  qu'en  composant  cet  intermède  Molière  s'est  rappelé  les  détails 
des  cérémonies  alors  en  usage  pour  la  réception  des  m('decins,  et  dont  il  avait 
dû  être  témoin  pendant  son  séjour  à  Montpellier.  Ici  le  badinage  ne  surpasse  - 
guère  lu  vérité.  IN'uus  citerons  à  l'appui  de  celte  opinion  un  passage  fort  curieux 
au  voyage  de  l.ocke  à  Montpellier,  en  lt>7(i,  trois  ans  après  la  mort  de  Molière  ;  il 
est  ainsi  conçu  :  «  Recelte  pour  faire  un  docteur  en  médecine.  Grande  procession 
de  docteurs  habillés  de  rou"e,  avec  des  toques  noires  ;  dix  violons  jouent  des 
airs  de  Lulli.  Le  président  s  assied,  fait  signe  aux  violons  qu'il  veut  parler  et 

?|u'ils  aient  à  se  taire,  se  lèv«,  commence  son  discours  par  l'éloge  de  ses  con- 
rères,  et  le  termine  par  une  diatribe  contre  les  innovations  et  la  circulation  du 
sang.  11  se  rassied.  Les  violons  recommencent.  Le  récipiendaire  prend  la  parole, 
complimente  le  chancelier,  complimente  les  professeurs,  complimente  1" .Acadé- 
mie. Encore  les  violons.  Le  président  saisit  un  bonnet  qu'un  huissier  porte  au 
bout  d'un  bâton,  et  qui  a  suivi  processionneilemenl  la  cérémonie,  coilTe  le  nou- 
veau docteur,  lui  met  au  doigt  »n  anneau,  lui  serre  les  reins  d'une  chaîne  d'or, 
et  le  prie  poliment  de  s'asseoir.  Tout  cela  m'a  fort  peu  édifié.  *  {Li[e  of  Locke,  ty 
tord  King.)  —  (kimé  Martin.) 


ISS 
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Quœ,  suo  nomine  solo, 
Surprenonti  miraculo, 
Depuis  si  longo  tempore, 
Facil  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  iolam  lerram  viûemus 
Grandamvogamubisumus; 
Et  quod  -randes  et  pelili 
"S^Udenobis  iniatuli. 
Totur^mdus:  cun^-Uiostros  remcdio 
Nos  regardat'siçutJë2â) 
El  nosU-is  ordonnanciis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis. 
Doncqueilestnoslrsesapientice, 
Boni  sensus  atque  prudentiae. 
De  fortement  Iravaillare 
K  nos  bene  conservare 
In  tali  credito,  voga,  et  »»onore  ; 
EtprenderegardamanonreceNcrc 

In  nostro  docto  corpore 
Ouam  personas  cap;>biles, 
Et  lotas  dignas  remphre 
lias  plaças  honorabiles. 
C'est  pour  cela  que  nuncconvocatieslis, 
Et  credo  quod  trovabilis 
Dignam  malieram  modici 
In  savanti  homine  que  voici  ; 
Lequel,  in  cboisis  onuubus, 
Dono  ad  iuterroganduni, 
Et  à  fond  examinandum 
Voslris  capacitatibus. 

?WMC8   DOCTOR. 

Simibilicentiamd.taominuspr!ESCS, 
El  lauli  ducli  doclorcs, 
El  assistantes  \lluslres, 
Très  sav;inli  bacbelicro, 
Ouem  eslitno  cl  honore, 
DeJndabocausan.etralionomquare 

Opium  lacil  dornure. 

DACIIEI.IERXJS. 

Mlhi  a  dodo  duclore 
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Demandatiir  causam  et  ralionem  quare 
Opium  facil  dormire. 
A  quoi  respondeo, 
Quia  est  in  eo 
Vertus  dormiliva, 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupire. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  rospondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Bene,  bene  respondere. 

SECUNDUS   DOCTOR. 

Cum  permissione  domini  prsesidis, 
Doctissimae  Facullatis, 
Et  tolius  iiis  nostris  actis 
Companiae  assistantis, 
Demandabo  tibi,  docte  baclidiere, 

Quae  sunt  remédia 
(Tarn  in  homine  quam  in  muliere) 
Quae,  in  maladia 
Dite  bydiopisia, 
(In  malo  caduco,  apoplexia,  comiilsione  etparalysia) 
Convenil  lacère. 

BACUEUER08. 

Clysterium  donare,  \ 
Postea  seignare,  1 
Ensuita  purgare.      1 

ciioRns. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Uignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

TERTIUS   DOCTOR. 

Si  bonum  semblatur  domino  praesidi, 

Doclissima?  Facultati, 

Et  corapaniap  ecoulaiili, 
Demandabo  tibi,  docte  bachelière, 

Quse  remédia  eticis, 
Pulmonicis  alque  aslhmaticis, 

Trovas  à  propos  facere. 
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BACHELIERDS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 


Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUARTCS  DOCTOR. 

Super  illas  maladias 
Dominus  bachelierus  dixit  maravillas; 
Mais,  si  non  ennuyo  doctissimam  fiicuUatem 
Et  totam  compaiiiam  honorabilem, 
Tam  corporaliter  quam  mentaliter  hic  praesentem, 
Faciam  illi  unam  quseslionem  : 
De  hiero  maladus  iinns 
Tombavit  in  meas  manus, 
Homo  qualitatis  dives  comme  un  Crésus. 
Habet  grandam  fievram  cum  redoublamentis, 

Grandam  dolorem  capilis, 
Cum  Iroublatione  spirii  et  laxamento  ventris; 
Granduni  insuper  malum  au  côté, 
Cum  granda  diflicultate 
Et  pena  a  respirare  : 
Veuillas  mihi  dire, 
Docte  bachelière, 
Quid  iUi  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intnirc 
In  nostro  docto  corpore. 

UiEM  DOCTOR. 


Mais,  SI  maladia 
Opiniatria 
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Non  vult  se  guarire, 
Ouid  illi  facere? 

BACIIELIERUS. 

Clysterium  domre, 
Poblea  seignare, 
EiibUita  purgare, 
fieseignare,  repurgare,  et  reclysterizare.     <\'"~^ 


Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  doclo  corpore. 

PRiGSES. 

Juras  gardare  statula 

Per  Facultalem  proescripta, 

Cum  sensu  et  jugeamento? 

BACHELIERUS. 

Juro*. 

PRISES. 

Essere  m  omnibus 
Consulta  tioiiibus 
Ancien!  aviso, 
Aut  bono, 
Aut  mauvaiso! 

BACIIELIERUS. 

Juro. 


De  non  jamais  te  servira 
De  remediis  aucunis, 
Quam  de  ceux  seulement  almae  Facultatis, 
Maladus  dût-il  crevare, 
Et  mori  de  suo  malo? 

BACnELlERUS. 

Juro. 


Ego,  cum  isto  bonelo 
Venerabili  et  docto, 

'  C'est  en  prononçant  ce  mot  que  Molière  succomba.  (A.  M.) 
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Dono  til)i  et  concedo 
Virtulem  et  puissanciam 
Medicandi, 

Purgandi, 

Saignandi, 

Perçandi, 

Taillandi, 

Coupandi, 

occidendi 
)unqper  totam  terram. 

SECOKDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  apothicaires  viennent  lui  faire  la  révérence  en 
cadence. 

BACIIELIERUS. 

Grandes  doclores  doclrinœ  * 

De  la  rhubarbe  et  du  séné, 
Ce  seroit  sans  douta  à  moi  chosa  folla, 

Inepta  et  ridicula, 

Si  j'alloibam  m'engageare 

Vobis  louangeas  donare, 
El  entreprenoibam  ajoutare 

Des  lumieras  au  soleiilo, 
Des  eloilas  au  cielo, 
Des  llaiiimas  à  l'itirerno, 

Des  oiidas  à  Toceano, 

El  des  rosas  au  printano. 
Agreate  qu'avec  uno  niolo, 

Pro  loto  remerciinenlo, 
Rendam  gratias  corpori  tam  docto. 
Vobis,  vol)is  debeo 
Bien  plus  qu'à  nature  et  qu'à  patii  nieo; 

Natura  et  pater  meus 

Honiinen)  me  habent  faclum; 

5bis  vos  me  (ce  qui  est  bien  plus) 

Avelis  factum  medicum  : 

Iloiior,  favor  el  gr.ilia, 

Qui,  in  hoc  corde  que  voilà, 

Imprimant  rcssoiitimenta 

Qui  dureront  in  >ocula. 

ciionus. 
Vivat,  vivat,  xivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 
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Novus  doctor,  qui  tnm  bene  parlât! 
Mille,  mille  annis,  et  nianget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  inslru 
ments  et  des  voix,  et  des   battements  de  mains,  et  des  mortier- 
d'apothicaires. 


Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnancias, 
Omnium  cliirurgorum 
Et  apothicarum 
RempUre  bouliquas! 

CnORDS. 

Vivat,  vivat,  \ivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  lam  bene  parlai! 
Mille,  mille  annis,  et  munget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuât  ! 

Puissent  toti  anni 
Lui  essere  boni 
Et  favorabiles, 
Et  n'habere  jamais 
Quam  pestas,  verolas, 
Fievras,  pluresias, 
Fluxus  de  sang,  et  dyssenterias! 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât! 
Mille,  mille  annis,  et  nianget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

QU.^TRIÈME  ENTRÉE  DE  D.\LLET. 

Les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  sortent  tous,  selon 
leur  rang,  en  cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 


FIK   PES  COMEDIES. 


POÉSIES  DIVERSES 


STANCES 

Souffrez  qu'Amour  cette  nuit  vous  réveille; 
Par  mes  soupirs  laissez- vous  enflammer; 
Vous  dormez  trop,  adorable  merveille. 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

Ne  craignez  rien;  dans  l'amoureux  empire 
Le  mal  nesl  pas  si  grand  que  Ton  le  fait  : 
Et,  lorsqu'on  aime  el  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mal  d'aimer,  c'est  de  vouloir  le  taire  : 
Pour  l'éviter,  parlez  en  ma  faveur. 
Amour  le  veut,  n'en  faites  point  mystère. 
Mais  vous  tremblez,  et  ce  dieu  vous  fait  peuri 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine? 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi? 
Qu'étant  des  cœure  la  douce  souveraine, 
Dessus  le  vôtre  Amour  agisse  en  roi. 

Rendez-vous  donc,  ô  divine  Amar;inte! 
Soumettez-vous  aux  volontés  d'Amour; 
Aimez  pendant  que  vous  êtes  charmante, 
Car  le  temps  passe  et  n"a  point  de  retour*. 

•  On  trouve  ces  stances  à  la  page  201  de  la  première  partie  d  un  recueil  intilul ^ 
Itélicea  de  la  poésie  galante;  Jean  Hibou,  1666;  elles  sont  signées  lloUêre.  (Aimé 
Uartin.) 
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VERS 

PLACÉS  AH  Bas  d'cke  estampe  représentant  la  confrérie  de  l'esclava4 

DE    NOTRE-DAME  DE   LA   CHARITÉ. 

Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  honteux, 
Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  Reine  des  deux  : 
L'un,  sur  vous,  à  vos  sens  donne  pleine  victoire; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois  ; 
L'un  vous  tire  aux  enfers,  et  l'autre  dans  la  gloire  : 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  le  choix? 


BOUTS-RIMÉS 

COMMANDÉS  PAR  LE  PRINCE ». 


SCR   LE   BEL   AIR. 


Que  vous  m'embarrassez  avec  voire grenouille, 

Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d' hypocras! 

Je  hais  des  bouts-rimés  le  puéril fatras, 

Et  liens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une q;:°.nouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille; 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gi'os plâtras; 

El  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à. . .  Coulras, 

Voyant  lojit  le  papier  qu'en  sonnets  on barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot, 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux. . .  magot, 
Plutôt  qu'un  buul-rimé  me  fasse  entrer  en. . .  danse! 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  un cliardonnerct; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une....  manse. 
Adieu,  grand  prince,  adieu;  tenez-vous....  guilleret. 

*  l'rol)aiili-ni(:iit  I*!  |irinc'R  de  CondA.  —  Ce  sonnet  fut  pulilié  pour  la  première 
foia  à  la  amie  d«  la  Comtette  d'Etcarbagnaê,  édition  d«  lUbi. 


POÉSIES  DIVERSES.  *W 

4U  ROI 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ». 

Ce  sont  faits  inouïs,  grand  Roi,  que  tes  victoires! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi  !  presque  au  même  instant  qu'on  le  l'a  vu  résoudre. 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États  ! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 
Vont-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras  ? 

N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage, 
Des  soins  de  notre  muse  un  (^datant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer. 

Mais  nos  chansons,  grand  Roi,  ne  sont  pas  sitôt  prêtes; 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 


SONNET 

k  MONSIEUR  LA  MOTllE  LE  VAYER, 


SDIl  LA   MOUT   DE  SON   FILS. 
16C» 


Aux  larmes,  le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

*  On  sait  que  Molière  eut  plusieurs  fois  l'honneur  de  complimenter  le  roi  sur 
ses  conquêtes;  mais  aucun  de  ses  compliments  n'avait  entore  été  recueilli. 
Celni-ci  l'ut  sans  doute  prononcé  sur  le  Ihéàtie;  il  est  roslc  inconnu  à  tous  le» 

édit s  de  Molicre,  et  ne  se    trouve  que  dans  l'édition  û'Amphilryon,  publiée 

en  107U  chr;  >-?aQ  Hibou.  'AiniéSIui  tin.) 
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On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir  d'un  oeil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime; 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perle,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer; 

n  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle , 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


LETTRE  D'ENVOI 

DD  SONNET   PHÉCÉDEM. 


Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du  chsmin  qu'on 
suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que  le  sonnet  que  je  vous 
envoie  n'est  rien  moins  qu'une  consolation.  Mais  j'ai  cru  qu'il  falloit 
en  user  de  la  sorte  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe 
que  de  lui  justifier  ses  larmes  et  de  mettre  sa  douleur  en  l.berlé.  Si 
je  n'ai  pas  trouvé  d'as^ez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre  tendresse 
des  sévères  leçons  de  la  philosophie  et  pour  vous  obliger  à  pleurer 
sans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu  d'éloquence  d'un  homme 
qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il  sait  si  bien  faire. 

Mouî:r.B. 


LA  GLOIRE' 

DO 

DOME  DU  VAL-DE-GRACE. 

tsot 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux, 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 

C«  mot  de  gloire,  qu)  e«l  le  titre  du  pofime  de  Molière,  signille,  en  tcrmci  da 
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Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 

Et,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts. 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards, 

Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 

La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse  ', 

Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété. 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  ; 

Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 

Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents. 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture, 

Dont  elle  a  couronné  la  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui  dans  celle  coupe,  à  ton  vaste  génie 

Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie. 

Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 

Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords , 

Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 

Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 

Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 

Dont  l'esprit  est  surpris  et  l'œil  est  enchanté. 

Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles, 

De  tes  expressions  enfante  les  merveilles; 

Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits; 

Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits. 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes, 

Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes, 

Et,  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs. 

Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  caciier  les  savantes  lumières, 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus, 


peinture,  la  représentation  du  ciel  ouvert,  avec  les  personnes  divines,  les  anges 
et  les  bienheureux.  Tel  est,  en  effet,  le  sujet  qu'a  trailé  iljgnard  dans  le  chef- 
d'œuvre  que  Molière  va  célt-brer.  (Auger.) 

*  l.e  Val-ile-Orùce  fui  fondé  par  la  reine  mère,  en  accomplissement  du  vœu 
qu'elle  avail  fait  de  bâtir  une  nia^^nilique  église,  si  Dieu  mettait  un  terme  à  la 
longue  stérilité  dont  elle  était  aflligée,  et  que  ût  cesser,  après  vingt-deux  ans,  la 
naissance  de  Louis  XIV  (Auger.) 

lu  28 
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Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus; 
Mais  ton  pinceau  sexplique  et  trahit  ton  silence; 
Malgi'é  loi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence; 
Et,  dans  ses  beaux  elforls  à  nos  yeux  étalés, 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte, 
Oîi  Touvrage,  faisant  loftice  de  la  voix, 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  ' 
Qui  rendent  d'un  Uibleau  les  beautés  assorties, 
Et  dont,  en  s'unissant,  les  talents  relevés 
Donnent  à  Tunivers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle*' 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle. 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux; 
Elle  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre, 
Et  sans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre. 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 
11  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière. 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements, 
Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture. 
Parant  linstruclion  de  leur  docte  imposture. 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  d moeurs. 
Qui  Ibnt  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs; 
Et  par  qui,  de  tout  temps,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  l'mie  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles. 
Mais  il  nous  dit  de  luir  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend; 
Et  de  ne  jjoint  placer,  dans  un  tombeau  de  fêles, 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  tètes. 
11  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement. 
De  groupes  contrastés  uu  noble  agencement, 
Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage, 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage  >, 

*  I.'lnvrnlion,  le  ilossin,  le  coloris.  (Note  tifi  Molière.) 

*  l.'iiixMitiuii,  preiiiiéri- parlit!  lie  la  peniluri!.  (Mule  de  MoliiTO.) 

*  L'iiii|iru|irii'-li-  des  tt'riiies  uliscurcit  le  beiis  cl  le  rend  dillicile  à  saisir.  I4Ber 
(fouvraue  esi  lA  .sans  duule  pour  «iiiiple.  (iNule  du  peiiUro  Uiiurin,  auteur  do  la 
Phtire  et  de  la  liidoit.) 
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N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 

Qui  rompe  ce  repcs,  si  fort  ami  des  yeux; 

Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble. 

Et  lornie  un  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  erôemble, 

Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié,  ni  redit  *, 

Tout  s'y  voyant  lire  d'un  vaste  fonds  d'esprit, 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques, 

El  non  du  (ade  goût  des  oniemenls  i^olbiques, 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants, 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents, 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre. 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre. 

Et,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts, 

Vint,  avec  son  empire,  éloufler  les  beaux  arts. 

11  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 

La  premièie  figure  à  la  plus  belle  place, 

Riclie  d'un  agrément,  d'un  biiilanl  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur; 

Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage- 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage; 

El  que,  par  aucim  rôle  au  spectacle  placé. 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  eilacé. 

Il  nous  enseigne  à  lùir  les  ornements  débiles 

Des  épisodes  froids  el  qui  sont  inutiles, 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 

A  lui  garder  partout  pleine  fidélité. 

Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence, 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 

11  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  ' 
Dans  la  manière  gi-ecque  et  dans  le  goût  romain  ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture. 
Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté. 
En  savoit  réparer  la  Ibibie  vérité, 
Et,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite, 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
11  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instructions. 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  dcx;tement  dégradées. 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 

'  Je  ne  comprends  pas  mendié.  (Guérin.) 

*  Le  dessin,  seconde  partie  de  lu  peintuie.  (Note  de  Molière.^ 
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Les  contrastes  savants  des  membres  agroupcs, 
Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d  altitude. 
Tous  formés  Tun  pour  Taulre  avec  exactitude. 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qiii  les  font  naître. 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être  ; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin. 
Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin, 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme. 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'âme  •; 
Les  nobles  airs  de  tête  amplement  vari.'s, 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité, 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répjté; 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  ex'.rème 
A  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux. 
Et,  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  Ions  lieu 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies. 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries. 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu, 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  relciiu, 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse*. 
11  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions. 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions; 
Les  mouvements  du  cœur,  peints  d  une  adresse  extrême, 
Par  des  gestes  puisés  dans  l;i  passion  même, 
"  Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts  et  nets, 
/       Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets. 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 


Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  ', 


Tous  CCS  \rrs  sont  à  peu  pr«5s  ininli'lligiWes.  Ce  qu'on  on  comprend  est  d'un 
roilt 'Jouipux.  (Giii'Tin.i  ...    ,         . 

•  Ces  six  vci!.  sont  d'iino  Imnno  docliino  on  poinline-  ccr.t  aux  liUt'iaieuis  • 
les  Juger  ^Olls  le  rnpiiortdc  ri'xiVulion.  (Guûrin.) 

*  Le  coluiis,  Iroisiéinc  parlic  de  la  pcinlure.  (Noie  do  Molière.) 
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Et  qiîi,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle, 

Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  : 

L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 

Contrastes,  amitiés,  ruptures  et  valeurs. 

Qui  lont  les  grands  eliets,  les  fortes  impostures, 

L'achèvement  de  l'art,  et  l'âme  des  figures. 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  bea 

On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tibleau; 

Les  dislributions  et  d'ombre  et  de  lumière 

Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 

Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air 

Par  les  tons  dii'iérents  de  l'obscur  et  du  clair, 

Et  quelle  force  il  laut  au.\  objets  mis  en  place 

Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  eliace  ; 

Les  gracieux  repos  que,  par  des  soins  communs. 

Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bruns* 

Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 

Doivent  ces  opposés  entrer  2n  assemblage, 

Far  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber. 

Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober*; 

Ces  fonds  ofllcieux  qu'avec  art  on  se  donne. 

Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 

Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur, 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur  ; 

Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 

Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière. 

Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger, 

La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 

Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puissance 

Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance  ; 

Et,  malgré  tout  l'eflort  qu'elle  oppose  à  ses  coups» 

Les  détache  du  fond,  et  les  amène  à  nous. 

II  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  : 

Mais,  illustie  Mignard,  n'en  prends  aucun  ombrage; 

Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 

A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert. 

Et  que  de  ses  leçons  les  gnuids  et  beaux  oracles 

Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 

Il  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint, 

Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'appreiment  point. 

On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne, 

'  Je  ne  comprends  pas  ces  qualre  veis.  (Guérin.) 

28. 


498  POESIES  DIVERSES. 

Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  la  persoi.ne  : 

Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur 

Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur; 

Ce  sont  présents  du  ciel,  qu'on  voit  peu  qu'il  assemole; 

Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 

C'est  pnr  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 

De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés. 

Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 

Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille, 

Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 

Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

0  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  lait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse, 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  *, 
Purs  es;  rits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur. 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 
Et,  par  un  choix  pieux  bors  du  monde  placées. 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées. 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  Tobjef  de  vos  vœux  les  plus  doux, 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes, 
D'y  sentir  redoubler  Tardeui  (.'«^  vos  désirs, 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs, 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  "mage  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle, 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tienrent  vos  libertés, 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 
Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maiiresse  du  monde, 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  léconde, 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort, 
Réparé  les  dégâts  des  b-irbarcs  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 
0  Rome  !  qu'à  les  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu,  façonné  de  ta  main. 
Ce  grand  homme,  chez  toi  devenu  loul  Romain, 

*  L'égliM  du  Val-de-Grftce  était  consacrée  i  Jésus  naiisant  et  i  la  Vierge,  sa 
niére;  on  lisait  sur  la  frise  du  poi  tique  : 

»SB  RAtCCNTI  TIROINIODR  NATRl. 
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Dont  le  pinceau,  célèbre  avec  magnificence, 

De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

Et  dans  un  noljle  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Celte  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque,  dont  la  grâce,  à  l'autre  prélérée, 

Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée, 

Mais  do  it  la  promptitude  et  l-js  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés! 

De  l'autre  qu'on  connoîl  la  trailable  mélhode 

Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 

La  paresse  de  Ihuile,  allant  avec  lenteur. 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 

Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne. 

Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  làtonno. 

Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  iaire  mieux. 

Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage; 

Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend. 

On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Biais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  complaisance. 

Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience, 

La  traite  à  sa  manière,  et,  d'iui  travail  soudain, 

Saisisse  le  moment  qu'el'.e  donne  à  sa  main. 

La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 

Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  lait  aucune  grâce; 

Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 

Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  exécuter. 

Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 

La  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie, 

Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder 

Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmant'er. 

Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 

Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 

Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  lâtés, 

De  ses  expre.ssions  les  touchantes  beautés. 

C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire, 

Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire, 

Et  que  tous  les  savants,  en  ju^es  délicate. 

Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 

Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange; 

Et  Jules,  Anuibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 

Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux, 
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Onl  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 

De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 

Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 

Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 

Elle  a  non-seulement,  par  ses  grâces  lerliles, 

Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles, 

Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant; 

Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant, 

Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  détude 

Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  Tinquiétude, 

Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards, 

Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite, 

C'est  de  l'auguste  roi  l'éclatante  visite  ; 

Ce  monarque,  dont  l'âme  aux  grandes  qualités 

Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés. 

Qui,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence, 

Décide  sans  erreur  et  loue  avec  prudence; 

LOUIS,  le  grand  LOUIS,  dont  l'esprit  souverain 

Ne  dit  rien  au  hasard,  et  voit  tout  d'un  œil  sain, 

A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes 

De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 

Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 

Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  niaître, 

A  senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paroitre. 

Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant, 

Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend, 

Qui,  du  clioix  souverain,  tient  par  son  haut  mérite 

Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 

A  dune  noble  idée  enfanté  le  dessein 

Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main, 

Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  lichesse 

Aux  sacrés  murs  du  leniple  où  son  ca'ur  s'intéresse*. 

La  voilà,  cette  main,  (|ui  se  met  en  chaleur; 

Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  é!end  la  couleur, 

Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pause  : 

Voilà  qu'elle  a  fini;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose; 

'  Saint-F.iittaclic.  (Nulo  ilc  Molic^rc.)  —  Colbert  était  de  la  paroisse  Sainl-Eus- 
Uclie,  el  il  lui  inliumé  dans  l'églike. 
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Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts, 

Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 

Mais,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante, 

Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n'enchante; 

Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 

Qui  ne  préstnte  à  l'œil  une  divinité  ; 

Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

La  grandeur  y  paroît,  l'équité,  la  sagesse, 

La  bonté,  la  puissance;  enfin  ces  tr^iits  font  voir 

Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  ô  grand  Colbert  !  à  vouloir  dans  la  France 

Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence, 

Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau, 

Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 

Attache  à  des  travaux,  dont  l'éclat  te  renomme, 

Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 

Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 

Et,  quund  le  ciel  les  donne,  il  l'aut  en  profiter. 

De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  soi\t  guère  prodigues, 

Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues; 

C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir; 

Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  viennent  t'ollrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 

Les  gninds  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans, 

Peu  laits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants; 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent; 

Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  sf»  perrectionnent. 

L'étude  et  la  -isite  ont  leurs  tafents  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme, 

Et  les  emplois  de  f*^u  demandent  lou'  up  homme. 

Us  ne  sauroient  quitter  les  soins  dp  leur  métier 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier; 

Ni  partout,  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages 

Mendier  des  preneurs  les  éclat;ints  suffrages. 

Cet  amour  du  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 

Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 

Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 

Souffre  Que.  dans  leur  art  s'avançant  cliaque  jour, 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour  ' . 

Molière  s'entendait  mieux  a  peindre  le  moral  de  l'homme  qu'à  décrire  les 
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Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroîlre; 
Consultes-en  ton  goût,  il  s'y  connoîl  en  maître. 
Et  te  dira  toujours,  pour  l'honneur  de  ton  clioix, 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 
C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire; 
*Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux, 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 

parties  et  les  procédés  de  l'art  qui  a  pour  objet  d'en  représentor  les  formi^s 
extérieures.  Ces  vers  sur  l'humeur  irtlependante,  et  même  un  peu  sauvage,  de 
l'homme  de  génie,  sont  énergiques  et  liers.  Ils  ont  la  couleur  du  sujet;  ils  hono- 
rent celui  qui  les  a  faits,  comme  celui  qui  les  a  inspirés.  (Augcr.) 
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